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ANALYSE DU SOMNMAIRE DE CE NJ~O

AI. L.-I. ijoivizi, président du Conseil des Arts et Mlanetfactitres, nlous
initie aut fonctionnement de cette importante branche de l'éducation natio.
uiale, et nous fournit, là-desstus, des détails, inconnus plour la plupart, du
public en général.

.il1. Faucher de Saint-Alfaurice continue son travail, toujours avcc la
nmême verve gaie ct spirituelle.

.. Tan-rUe Bjienvenu, assistatnt directeur gérant de la banque Jacques
Cartier. nous communique un remnarquable rapport sur l'enseignement
cummercial. C'est une question brûlante d'actualité, qui a trait i une
importante partie de notre système d'enseignement

Mf. .Rêmni Tre;nbay, publie une. nouvelle pleine d'intérêt et de mouive-
ment. L'intrigue a pour point de départ le Canada, se développe dans
les pays étrangers et -arrive i un dénouement, qui fera soupirer d'aise
tous les lecteurs.

Of. Alarinette, dans son roman, nous décrit tîte scène amusante de
la vie d'étudiant. Nos jeunes amis y trouveront probablement quelque
chose de leur existence actuelle et les anciens souriront aux souvenirs du
passé que ces pages réveilleront dans-leur esprit.

Cc numéro est complété par le dramatique récit d'un combat en Afrique,
l a Chironigue de PE tranger, iin e Causerie canaienue t rés ga ie, un e chianrson
nouvelle de AI. Ernest Lavigne et les Disparus.

Le tout illustré de plus de 5o portraits et dessins originaux.
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ARTS ET iMANUFACTURES

DA.NS LA IIOIC EQÊ3C

'i-*si lc 24 décem"bre, 1872, citua été
Sanctionné l'acte, conistituant .a
lement le Conseil des Arts et Ma-

'v t nfac-tures pour remplacer l'an-
-~ N cienne Chiambre des Arts.

Le but de ce Cunseil, commile
cclui de la Chambre, qui l'a précé-
d é, est d'aviser les commissaires
(le l'Agricuiltuire et de la Colonis a-

~ \ ion et le ministre (le l'Istruction
Publique sur toutes les mesures

propres à développer le progrès des arts et des mianufac-
~tures eni cette province..

Comme dernier vestige des luttes qui précédèrent I'avène-
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ment de la Confédération des différentes provinces du
Canada, des difficultés sérieuses s'étaient élevées dans le
sein dle l'ancienne Chambre.

Il serait hors de propos de faire ici l'historique <le ces luttes
auxquelles les animosités de race ne furent malheureusement
pas étrangères.

Le gouvernement dle cette époque, comprenant toute
l'importance qu'il y avait de mettre fin à un état de chose
aussi pénible et aussi dangereux, dans un pays composé de
races différentes comme le Canada, résolut de faire le
changement dont je viens de parler. Le Conseil, composé
de dix-sept membres, fût donc créé. Ces dix-sept membres,
tous animés du véritable désir cde faire disparaître les
éléments de discorde qui avaient agité leurs prédécesseurs,
furent choisis dans les principales villes du pays et prs
parmi des hommes représentant les différentes nationalités
et croyances.

Maintenant que vingt-deux ans me séparent de cette
époque, quand je repasse dans mia mémoire ceux qui firent
partie du premier Conseil, il m'est impossible <le ne pas
acmirer la sagesse qui avait présidé à ce choix. Le clergé,
les professions libérales, le journalisme, le haut-commerce
et l'industrie y étaient représentés.

Si nous pleurons la mort de plusieurs et si nous n'avons
plus les sages conseils de la plupart de ceux qui vivent
encore, j'ai le plaisir <le constater que ceux, qui leur ont
succédé à différentes époques, n'ont pas failli à leurs devoirs,
et que jamais, depuis vingt ans, il n'est survenu de ces mal-
heureuses questions qui ont fait tant de mal dans le passé.
Pardonnez-moi de réveiiler ces souvenirs, qu'il est bon
cependant de rappeler de temps à autre, afin de nous montrer
le .changement pour le mieux qui s'est opéré dans les idées
depuis ce temps, et de nous faire comprendre tout le bien
que le pays peut retirer quand il y.a entente entre toutes les.
races qui se partagent le Canada.



M. L-I. BOIVIN
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La plupart des lecteurs de la '<Revue Nationale" com-
prennent l'œuvre que poursuit le Conseil des Arts et Manu-
factures, mais comme il s'en trouve encore beaucoup qui ne
connaissent pas en quoi consiste ces écoles, on me permettra
de dire quelques mots, sur ce qu'elles ont été. sur ce qu'elles
sont, et ce que les transformations constantes de l'industrie
réclament d'elles pour l'avenir.

Il est un fait généralement admis, que la population
canadienne a des aptitudes naturelles pour tous les travaux
manuels, surtout pour ceux qui ont comme base le bois, le
fer et la pierre. Il n'existe peut-être pas un seul village,
qui ne possède plusieurs de ses jeunes gens ayant des
facultés vraiment remarquables pour -le dessin. Malheu-
reusement, ces belles dispositions restent inertes, faute de
cette éducation technique que les écoles des arts et manu-
factures s'efforcent de donner à leurs élèves. Beaucoup de
personnes ont dû, comme moi, visiter l'exposition des indus-
tries domestiques, qui a eu lieu à Montréal, il y a.je crois, deux
ou trois ans. Il y avait là une foule de choses, et un assez
grand nombre dénotaient réellement un talent remarquable.
Rien, cependact, n'était plus frappant, dans ces produc-
tions, que l'absence de toutes notions, mêmes élémentaires,
du dessin et de la géométrie. C'était à tel point, que très
peu de morçeaux avaient une valeur commerciale. Et bien,
c'est cette instruction que le Conseil cherche à répandre
chez les ouvriers.

Avant d'apprendre un métier, il est important que l'ouvrier
puisse d'abord tracer sur le papier le modèle de ce qu'il veut
faire, car le dessin est l'âme de toute éducation technique.
Une fois qu'il connaitra le dessin, il lui sera facile de le coi-
prendre et de l'exécuter sur bois ou sur fer. Si une pièce
quelconque est faite d'après les règles du dessin et de la
géométrie, elle sera non-seulement solide et utile, mais elle
aura l'élégance, qui la fera préférer de l'acheteur.

Prenons comme exemple les étoffes à robes, étalées dans
nos magasins. Choisissons deux pièces du même poids et
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de même qualité. Quant à l'usage pour lequel elles sont
destinées, il n'y a absolument aucune différence. D'où vient
donc que l'une se vend 25 olo de plus que l'autre ? C'est bien
simple. Le patron ou le dessin de l'une est l'œuvre d'un
ouvrier instruit dans l'art de son métier, un ouvrier qui, pendant
son apprentissage, était venu, trois soirées par semaine,
étudier le dessin, développer son intelligence et par là même
s'assurer pour l'avenir un salaire quelquefois triple de celui de
ses compagnons, tous aussi intelligents et physiquement
capables que lui, avec cette différence cependant, que ceux-ci
avaient négligé de s'instruire dans leur jeunesse.

Oui. si nous voulons marcher avec les grands pays, il
ne faut pas nous arrêter, mais avancer, avancer toujours.
C'est une lutte de tous les instants. Si un pays peut ajouter
vingt pour cent, vingt-cinq pour cent à la valeur intrinsèque
de sa production industrielle, par le fait que ses ouv' iers sont
plus instruits, ce surplus augmentera la richesse aationale,
dont une grande partie reviendra à l'ouvrier lui-même.

Ces exemples pourraient être multipliés à l'infni, mais
celui-ci est suffisamment frappant pour faire comprendre.ma
pensee.

Ensuite, il y a une autre considération d'un ordre beaucoup
plus élevé, qui, à elle seule, suffirait pour motiver l'existence
de ces écoles et récompenser amplement ceux qui font
quelques sacrifces pour leur développement.

L'homme, par instinct, aime et cherche constamment tout
ce qui est beau. En développant cette faculté, il admire
davantage l'œuvre de son Créateur dans tout ce qui l'eitoure.
Qu'il trace sur son papier une montagne, une rivière, un ciel
pur et sans nuages, partout il retrouve la main du Grand-
Maitre de toutes choses. Son âme s'élèvera de plus en plus,
son intelligence se développera plus rapidement, et, ce sens
du beau qu'il acquiert, lui inspirera sans effort le sens du bien.

L'ouvrier, ayant l'instruction propre à son métier, non-
seulement commandera toujours un plus fort salaire, mais par
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le fait seul qu'il aura donné un plus grand développement à
son intelligence, il sera plus rangé chez lui. Sa maisonnette,
si modeste qu'elle soit, deviendra un modèle de propreté
et de bon goût. L'économie règnera. dans son intérieur
parcequ'il n'aura pas contracté d'habitudes déréglées dans
sa jeunesse.

Mais là où l'Etat recevra sa récompense des-sac-ifices qu'il
aura fait pour instruire l'ouvrier, c'est dans le grand respect
que celui-ci professera pour les lois de son pays.

Nous vivons à uie époque difficile, à une époque où il
s'opère une transformation complète dans les idées et dans
les habitudes des classes ouvrières. L'ouvrier modèle, dont
je viens de parler, sera à la tête de tout mouvement de
nature à améliorer la condition de ses confrères et à reven-
diquer leurs droits.

Il s'élèvera, par exemple, contre le travail dans les usines
des enfants de huit à quatorze ans, il sera un ennemi impla-
cable de tous les abus, et, dans tout cela, guidé par un grand
sens du bien et du beau, il fera toujours respecter l"s libertés
individuelles et les lois de son pays.

Voilà quelques-uns des résultats que le Conseil des Arts
et Manufactures s'efforce et s'efforcei-a d'atteindre, en déve-
loppant de plus en plus les écoles ouvrières placées sous
son contrôle.

En revoyant ce qui a été fait depuis vingt ans, j'ai été
surpris du nombre considérable d'élèves qui sont passés par
les classes du Conseil des Arts.

J -k' ft un r eeA des cahiers de présence dans les diffé-
rentes écoles, et j'ai constaté que, de I 872 à 1894, vingt-trois
mille cinq cent soixante-quinze élèves les avaient fréquentées
assidûment.

Ces écoles existent à Montréal, à Québec, à Trois-Rivières,
à Lévis, à Sorel, à St-Hyacinthe, à St-Roinuald, à Sher-
brooke, à Huntingdon, et Iberville autrefois en pcssédait

. une également.
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Pour le maintien cie ces écoles, le gouvernement de lat
-province de Québec a dépensé, depuis vingt-deux ans, la
somme de $ 135.200.00, soit à Pet, près $7.S5 par élève,
ce qui fait î5ý- cents par tête et par anlnée

je ne sache pas que, même eii temps d*électiotis, on ait
accusé nos gouvernants d'extravagance à ce sujet.

Il mie semble entendre un grand nombre de personnes
se dire :a quoi a servi cette instruction ? Que sont
..devenus ces élèves qui sont passés par ces écoles depuis
v'ingt-deuîx ans ?

Le rapport du secrétaire dlu Conseil à l'honorable commiiis-
saire de l'Agriculture. pour 1393, se chairge. de répondre
pour moi.

Ce rapport donne les noms et occupations cie 55o anciens
-élèves qui tous occupent des positions importantes, soit
-comme patrons, soit comme co'ître-inaîtres dans les usines.
Sept sont à Romne et -à Paris, continuant leurs étivies, et à
peu pres 10 olo sont aux Etats-Unis. Le nombre de ceux
-qui doivent leurs succès à l'instruction reçue dans nos écoles
-est beaucoup plus considérable, muais on comprendra facile-
ment les difficultés qu'il y a de découvrir le lieu de leur
résidence.

Le Conseil reçoit parfois des lettres comme celle qui suit,
mais un grand nombre d'anciens élèves, ayant lesmme
sentiments, ne croient pas devoir nou.s les exprimer d'une
manière aussi reconnaissante. Cependant, une vingtaine cde

-ces lettres sont précieusement gar-dées au-, ar-chives du
-Conseil.

LE à-& 1>!UY A N 1E' N È.ÊÈ VE

-Je suis heureux d'apprendre que vos écoles du soir, sous
votre contrôle, se développent r.-pýdcin=t. Je m'en réjouis
-parceque je ne connais rien de plus propre à rendre service
-.aux apprentis et à développer l'industrie dans votre v'ille. Il



y a déjà dix âns que j'ai eu l'avantage de suivre vos classes.
comme élève, et je puis vous awSIurer, quç les connaissances,
acquises- dans votre école, ont été la cause première des
.succès que J'ai eus dans mia carrière depuis ce temps.
là. Sans la connaissance dlu dessin, que j'y ai p)uisée,
je n'aurais jamais pu arriver à la position (lue j'occupe à
N ew'-York.

-En i quittant votre école, je fus reçu comme mécanicien
clans un établissement die -Montréal. Peu cie temps après, grâce
à la recommazndation die mon patron, j'entrai à l'emploi dle
l'un dle ses parents, chef d'un grrand établissement de New~-
Y7ork. Mon salaire est cie $1i 2 5.00 pa rmois, avec perspective
d'une augmentation prochaine.-

Encore une fois, j'attribue mon avancement à l'instruc-
tion que j'ai reçue dans votre école.

-Ce que je dis dIe moi, je puis le dire de plusieurs de mes
amis ici, qui ont été nmes compagnons, à Montréal. Nous
nous plaisons à vous dire combien nous vous en sommes.
reconnaissants.

1je vous prie die bien vouloir mie tenir au courant cIe vos
p)rogrèùs, auxquels je m'intéresse vivement.'

Voilà des faits suffisaninment éloquents pour prouver
l'utilité de ces écoles. mais comme toujours, il y a une ombre-
à ce tableau. Et, cette ombre, je la trouve clans le fait que
beaucoup d'anciens élèves sont allés porter à la République
voisine le fruit de ieùurs connaissances, acquises au\ dépens
du Trésor die cctte province.

C'est v'rai, c'est regrettable, mîais après tout, ce sont des.
canadiens qui sont -allés grossir le nombre de ceux qui
n'oublient pas la patrie absente. Peut-être qu'un jour
v'iendlra, où le trop plein dles Etats-Unis, déjà si fortement~
agité par la lutic constante entre le Capital et le Travail,
cherchera un sofflagenicnt clans un morcellemient. Qui sait
si l'Ouest, le Sud, le Centre et l'Est-Américaiin ne s'appelle-
ront pas unî jour. la Jeutne-Allemiagne, la Verte-Irlanide, la.
Nouvelle-Angleterrc et la Nouveclle France ? Qui sait sî

LA REWUI., NATIONALE
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cette Nouvelle-France et cette Nouvelle-Angleterre n'aime-
raient pas à fondre leurs destinées avec la Nouvelle-F rance et
la Nouvelle-Angleterre de leurs ancêtres ? Je ne suis pas
de ceux qui voient dans ce mouvement une perte pour la
race canadienne. Toutes les nations sont égales devant
Dieu, mais chacune a reçu une mission spéciale, et il
nest impossible de croire qu'après avoir traversé tant
d'épreuves, qu'après avoir versé notre sang pour conquérir
ce vaste continent, qui s'étend cde l'Atlantique au Pacifique,
qu'après avoir sacrifié tant de vies précieuses pour évan-
géliser les barbares qui l'habitaient et pour conquérir plus
tard toutes les libertés constitutionnelles dont nous jouissons
aujourd'hui, il m'est impossible, dis-je, de croire que la
destinée d'un peuple, qui a obtenu de tels résultats, soit de
disparaître.

Voilà ce qui a été fait dans le passé, et, les travaux, en ce
moment exposés dans la grande salle dlu Monument National.
démontrent amplement les efforts di présent.

La nécessité cde transférer les classes au Monument
National-à cause du nombre toujours croissant des élèves-
exige du Conseil beaucoup plus que tout ce qui a été fait
dans le passé. De nouveaux besoins s'imposent constam-
ment à son attention. Aux classes de dessin-à main levée, de
dessin mécanique et architectural, il faudra bientôt adjoindre
des classes pratiques et appliquer à la matière les principes.
que les élèves ont appris à coucher sur le papier.

Des ateliers de forge et de tournage sont devenus indis-
pensables. La carrosserie, la menuiserie, la fabrication et
le posage de la brique, la taille de la pierre, la confection de
modèles en bois pour le5 fonderies de fer et de cuivre, la
iimîure et le polissage du fer et du bois: voilà autant dc sujets
d'enseignement que le manque de ressources ajusqu'à présent
empêché d'entreprendre.

je pourrais également ajouter l'enseignement de la chaus-
sure, l'une des plus importantes industries de notre province.
qui, d'après le dernier recensement, donne du travail à
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plusieurs milliers d'ouvriers et qui n'est encore qu'ù son début
dans nos écoles.

Et qu'a-t-on fait pour'l'avancement de la femme ouvrière ?
Fréquemment. le Conseil reçoit des requêtes, lui demandant
de s'occuper un peu d'elle. Les grandes villes en comptent
un grand nombre qui n'attendent que l'occasion de s'instruire
dans les diverses occupations qui leur sont propres.

Si on ne se hâte de le faire, le temps n'est pas éloigné où
une foule d'occupations, aujourd'hui entre les mains des
honmmes, deviendront le partage des femmes. C'est alors que
nous verrons l'homme forcé de rester à la maison pour
surveiller les enfants, faire le ménage et la cuisine. Déjà la
plupart des bureaux n'ont que des femmes comme sténo-
graphes, clavigraphes et assistant-comptables. A mes yeux,
cet état dle chose est un renversement de l'ordre social, qui
ne pet produire rien de bon.

Sans doute que la femme, de même que l'homme, doit
subir la loi du travail, mais si on veut que l'ordre de la nature
ne soit pas dérangé, il faut éviter avec soin tout ce qui peut
contribuer à détruire l'influence de la femme dans la famille.
Il est de toute nécessité de lui rendre facile l'étude de ces
industries qui lui sont plus particulièrement propres, de lui
ouvrir des écoles de couture où on lui eiseignera la coupe et
la confection des vêtements et de lui donner enfin les moyens
d'apprendre l'art culinaire, si méconnu d'un grand nombre.
La boulangerie domestique, par exemple, pratiquée davan-
tage, serait une économie très considérable pour la famille
-ouvrière. Il y aurait aussi le blanchissage et le repassage
-du linge, qui tend de plus en plus à sortir de la maison, pour
aller s'user avant le temps dans les buanderies publiques.
Et puis, que de travaux d'aiguille et de crochet, qui, à l'aide
-de l'étude du dessin, pourraient rapporter aux ouvrières
beaucoup plus qu'elles ne gagnent actuellement dans les
magasins, dans les bureaux et dans les usines.

Je laisse à ceux qui, par leur position sociale, sont plus
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spécialement clhaigés (lc veiller au v'éritable 'bien-être de
leurs concitoyens. (le bien rélléchlir suir les avantages imaté-
rielq et moraux quii découleraient d'uni tel enseignement.

On n'ignore pas lion plus combiîen l'exemple est conta-
gîieux. L'initiative, prise par M\ontréal. la métropole comniiier-
ciale dui pays, nie manquerait pas (ICfexercer- soli influience au
dehors. Petit à~ petit. nos maisons d'éducation, à la campagne
surtout, remplaceraient quelqlues pianos par cles machines à
coudre out à laver et Par. des ustensiles améliorés cle cuisine,
et, quelque,; heures par semaines pourraient être utilement
consacrées à cette éducation pratique (le la femme. L es
fabriques de pîiaoF. en souffriraient peut-être, miais bien dems
..n..uis seraient épargnés à beaucoup clé jeunes ménages.

En développant le genre d'instruction. propre soit à 'u
Srier, soit à l'ouvrière, on évitera ces anomalies qui ménacent

-de bouleverser notre état social au ýdètriment de la famille,
base de toute société bien organiisée.

On évitera aussi plus facilement ce qjui s'est produit dans
une petite ville pas bien éloignée de Montréal. Cette localité
possède plusieurs grandes fabriques, ois les ouvrières sont
plus nombreuses que les% hommes. Or qu'arrive-t-il ? C'est
*que lal Mère et ses filles sont au travail dc 7 heures du matin
à 6 heures du soir, sauf le temps nécessaire pour venir cliner
chiez elles. Le père et les fils, n'ayant à peu près rien à faire,
ont soin du logis-plus ou moins bien-et puis s'amusent,

-oui s'amusent et je n'ai pas besoii? de vous dire comment.
je voudrais pouvoir faire toucher du doigit tous les désordres
-qui découlent d'un pareil état de choses. Mais je ne pourrais
le faire sans blesser les convenancés et révéler des dessous

-déplorables, inconnus du public en général.
Voilà un programme qui n'est que légèrement ébauché,

niais qui s'impose de plus en plus à l'attention de tout citoyen
anxieux de promouvoir le bien de ses concitoyens et de son
pays.

Que faut-il donc fa-ire? Voilà la question. Que faut-il
-donc- faire ?
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D'abord, il nous faut ces écoles pratiques dont je viens de-
parler, où l'on appliquerait les grands .principes de la méca-
nique, et où viendraient se former les futurs contre-maîtres.
de nos grandes usines, ce qui éviterait d'aller en chercher à
l'étranger. L'installation (le ces ateliers:écoles est coûteuse,
mais il se trouve heureusement à Montréal un établissement
bien outillé, qu'une dépense comparativement légère suffirait à
compléter. Je veux parler de cette institution fondée par
les exécuteurs testamentaires de feu F.-X. Beaudry, au
coin des rues Ste-Catherine et St-Urbain. Les circons-
tances i'ont pas permises aux exécuteurs dle lui donner le
développement que le testateur avait en vue, mais le temps
n'est pas éloigné, où les fins (le ce legs, momentanément
détournées par des embarras financierz, pourront reprendre
leurs cours : celui d'enseigner les jeunes ouvriers dans
les arts mécaniques etindustriels. J'aime à croire qu'avant
longtemps les ressources du Conseil des Arts et Manufa-..
turcs lui permettront de développer cette partie de son
programme, et de s'entendre avec les administrateurs de
cette succession.

Si j'étais plus autorisé, j'oserais faire une suggestion aux
gouverneurs de l'Université Laval, à Montréal, à laquelle il
ne manque plus que la création d'une Faculté des sciences
appliquées pour en faire l'une des Universités les plus.
complètes de l'Amérique. Il me semble qu'il lui en coûterait
peu de louer cet établissement pour seš cours du jour, et le
Conseil (les Arts en ferait autant pour ses classes du soir.

Si ceux qui sont plus spécialement chargés de la haute
éducation de la jeunesse croient qu'il y a du bon dans cette
suggestion, je suis certain que le Conseil des Arts s'empres-
sera de leur tendre la main pour travailler conjointeient à
la réalisation d'un projet aussi gros de conséquences pour
l'avenir de notre jeunesse.

Nous possédons tous.les éléments pour bien préparer notre
jeunessé aux professions libérales, nous avons ég.alement
(de bons collèges commerciaux, où ceux qui se destinent
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azu commerce, trouvent l'istructionî nécessaire à cette impor-
tante vocation ; miais qu' avons-nous pour préparer ceux qui
veulent étudier les arts industriels ? Rien, ou à *peu près.
Cependant, l'industrie de mande, dans ses transformations con-

tstantes (le chiaque jour, (les ouvriers instruits pour se main-
tenir dans une position honorable, cin ce v'aste pays de
l'Ami-ériquie du Nord. Les protectionnistes et les libres-

i -éclhangistes auront beau proclamer leuirs théories respectives
pour l'avancement industriel dit pays, il y a un fait.certain
c'est que le pay's. qui sortira victorieux et qui -aura réussi à

implnterses produits manufacturés chîez' lui et à l'étranger.
-sera celui qui possédera le )l grand nombre d'ouvriers
instruits. Il n'y a pas à sortir (le là.

Sns doute que tout cela demande de l'argent et du
dvouenient die la part des citoyens. Les gouvernements

-de cette Province l'ont bien compris, muais les besoins cieI étoutes sortes réclament ses revenus un peu partout. Il se
dloit à tout le pays, et cette division cIe ses subventions
paralyse quelque peu les éléments concentrés dans un grrand
centre comme Montréal. Si nous v'oulons faire de »cette ville

le grand foyer intellectuel, d'où jaillira la lumière qui doit
-éclairer le monde industriel (le notre province, on doit faire ici
ce qui se fait en d'autres pays.

Il ne faut pas toujours s'appuyer sur le grouvernement,

ài la façon de ces fils (ie famille qui comptent sur les écusi dce leurs pères. Au'contraire, il est nécessaire, comme cela
se pratique cil Angleterre, cil France et cil Allemagne, que
les municipalités s'y inîtéressent cil venant à l'aide du gouver-

* nemient. Il y a des villes en Angleterre de trois et quatre
-cenît mîille âmîes qui accordenit à ces écoles de 20 '$ .c o

* par année. A quoi de plus profitable la niuniicip)a!ité de
ïMontréal pourrait-elle employer plus efficacemlent une somnme
:au moins égaie à la subvention que -nous accorde le gouver-

- iîeinent, soit $zio.ooo par année ? Avec cette somme addition-
:nelie, le nombre des élèves serait bientôt de iooo à i2oo.

* .Montréal devienidrait uni grand centre d'eniseigiîeîîîeiit indlus-
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triel pour tout le pays. Les citoyens, toujours intéressés à
voir à ce que leurs deniers soient dépensés judicieuseiient,
prendraient un intérêt dans le développement de ces études,
auxquelles ils ont été si indifférents jusqu'à présent.

Telles sont les suggestions que je crois devoir faire. aux
lecteurs de la " Revue Nationale," parmi lesquels sont repré-
sentées toutes les classes de la société. Puissent-elles pro-
duire les fruits que j'ose en attendre.

L.l ov



SOUVENIRS DE CAMPAGNE.

COMBAT DU SCI lOTr' TIGI

I. suis sain et sauf, et
J'en suis content.J'avouerai que ce

~ nest pas sans peine,
car, sur i 5p hommes
et 3 officiers dont se
composait ma compa-
gnie, le capitaine, le
lieutenant et 40 h1omw-
mes ont été tués, et le
sous-lieutenant et 38
hommes, blessés. On
comprendra, à la suite
d'une hécatombe pa-
reille, qu'il est permis

à un homme, quoique soldat, d'être triste.
Ma compagnie, l êre du y bataillon, avait été désignée pour

aller ravitailler-une mission topographique, au delà du schott
Tigri. Il nous fut adjoint une compagnie du 4e bataillon, et,
à cinq heures du matin, le 7 mai, nous nous mettions en
route pour exécuter les ordres reçus.

Nos espions nous avaient bien appris que les insurgés
étaient aux environs du schott Tigri, niais, depuis un an que
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nous étions en campagne, pareil avis nous avait été donné
tant de fois sans résultat, que nous attachions très peu d'im-
portance à ces nouvelles.

Nous marchions avec précaution cependant, car, avec les
arabes qui excellent, dans
les surprises, il faut tou-
jours redoubler de vigi-
lance, soit en route, soit
en station.

Les deux premiers jours
se passèrent sans incidents.
mais le soir du second
jour, nous eûmes une
alerte sérieuse qui tint le
camp en éveil toute la nuit.
Plusieurs coups de feu,
provenant des factionnai-
res avancés, avaient attiré
l'attention.

Ces sentinelles, pensait-
on, s'attaquaient à des ma-
raudeurs, qui habituelle-

' ment suivent une colonne
en route.

Cependant, l'avenir de-
vait nous apprendre que
ces prétendus maraudeurs
étaient des éclaireurs de
l'ennemi, qui nous atten-
dait sur son terrain.

Comme les factionnaires, qui avaient fait feu sur notre
front de bandière, appartenaient à ma compagnie, je me
rendis sur les lieux, et, n'ayant rien constaté de nouveau, je
-rentrai au camp pour rendre compte de ma mission.



Cette alarmne me causa aucune émotion. mais il n'en
aivait I)as été cie même, la prenhiè!e fois que l'occasion cie
-crier aux armes s'était présentée, clans les débuts de notre
colonne.

Après trois mois cie campag~ne, le 27 juillet I SS , l'os
troupes étaient établies dans la plaine die Ras-el-Mas.

Des- imissaires nous applrctennet que l'ennemi doit tenter
-de se jeter dains le Tell, en passant entre Saïdla et Daya.

Une comipagný,iie reçoit l'ordre d'aller à quinze miilles en
avant, pour surveiller les passes die la miontag~ne. Cette comn-
pagnie dlevait rester (le service pendant quatre jours.

Le troisième jour dlu tour (le nma compagnie, j'étais cii
train) d'écrire, quand, à minuit, plusieurs coups (le feu, suivis
bientôt de cris :Aux. armes ! retentissent à l'ouest.

je me lève précipitammiienit, sans prendre le temps (le
mettre mes gruêtres, et, donnant l'éveil au camp, je nie lance,
au pas de course, le revolver aut poing-, clans la direction in-
diquée par les détonations.

Notre petit camp, composé (le i 2,î hommes d'infanterie et
de 10 cavaliers, formait quatre faces, d'une section chacune.
et chaque face se gardait, à six cents mètres eii avant d'elle,
par unt petit poste de.quatre lhommnes.

je nie dirigeais vers l'unt de ces petits postes.
J'avais à peine fait trois cenîts mètres que de nouveaux

coups de feu se font enîtendre au miême endroit, et bientôt
des cris de :Ar-izhaot! Ar-ahazoi !-cris de guerre ou de
-chiarge des Arabes, - se succèdent îavec rapicdité. Des
bruits alarmants de chievaux\, gralopant à droite et à gauche,
nec ne laissent bientôt plus de doute sur la certitude d'une
attaque nocturne.

je mie surprends à regretter quelque peu d2 m'être ainsi
-:aventurè seui dans une pareille reconnaissance.

SOUVENIRS DE CxNIVAGNEý
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Ces bruits de galop, reproduits et multipliés par les mon-
tagnes de Ras-el-Mas, semblent provenir d'une centaine de
cavaliers. Mon imiagination surexcitée nie porte à exagérer
encore ce nombre.

Mes pensées deviennent sombres.
D'un côté. si l'ennemi passe près de nioi sans me voir

pour attaquer le camp, je suis certain d'essuyer le feu de nia
compagnie, qui ne manquera pas (le tirer sur l'assaillant ;
ensuite, si le petit poste est entouré, il en fera autant, et dans
quelle alternative nme trouverai-je : pris entre deux feux amis
et avoir en outre à-nie défendre contre un ennemni nomnbreux!

14a décision est vite arrêtée, car j'entends la charge qui
nî*arrive comme la foudre. Le sol gronde sourdement sous
nies pieds.

J'avise une forte touffe d'alfa, je m'écrase derrière et
j'attenîds l'assaillant.*

----. ~ aï-%.- - f

--Si les cavaliers mce dépaissent sans nie fouler ýaux pieds
de leurs clhevaux, je suis sauvé etje rejoins nia comipagnic

par uîî détour. ou je renforce leprtit poste. Les évé-'nenients
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mie guideront alors. Si, au contraire, je suis pris, ehi bien,
les six coups de mon revolver diront quelque chose.

je fais jouer la batterie de mon arme pour m'assurer de
son fonctionnement, et, voyant que les charges sont coin-
plêtes, je nie défile le plus possible.

Mâa fois, tant pis, dussé-je en souffrir clans nma v'anité de
vieux soldat, j'avouerai que j'avais alors. une peur fia nchie et
terrible. Le coeur nie frappait la poitrine à la briser, et mcs
nerfs ébranlés nie causaient des claquement-- de dents.

Cependant, du désordre de sentiments tumultueux qui nie
bouleversent, se dégaige une résolution- nette et ferme :me
défendre vigoureusement. Ehi bien ! oui, j'ai peur surtout
d'avoir peur, niais qu'ils y viennent donc!

Un homme ne sait jamais ce qu'il éprouvera ou ce qu'il
fera aiù moment d'un danger véritable, si les circonstances
lui refusent les épreuves réelles.

Le premier sentiment qui anime la plupart des hommes
aux cris de :Atxc armes ! s'annonce chez eu-, par un arrêt
brusqlue de la respiration, une précipitation des battemients
de coeur et une immense crainte vague qui leur fait toujours
cecagerer un danger inconnu.

Quoi de plus terrible, pour une poi;gnée d'hommes perdus
dans le désert et qui se savent entourés de milliers d'ennemis,
que d'être réveil lés la nuit par (les cris sinistres et des coups
(le feu

L'idlée du petit nombre de la défense les fra ppc brutale-
ment ; l'incertitude sur les forces einemiies leur remplit l'âmiie
d'une terreutr indicible.

L'instinct seul dle la conservationdelamlgudl'o e
uxfaisceaux, et machinalement il arme soni fusil.
Cs scnsa.tiions n'ont cependant qu'une durée éphémère

checz le solda-t, et bien vite le courage, ramené par la fierté Ct
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la volonté. remplace chez- lui tout autre sentiment :il est
prêt pour le combIat.

Le courage, que V*on ne devra jamais confondre avec la
b)ravoure, West pas inné~ chez l'homme. Tout animal, homme

Il
~'N.

.. ~-.~-~;#~: i;~', ~

oit bête. est au mê~me degré p)ourvu dic l'instinct (le la
p)réserv'ation deC la mort.

Chez la brute, le couragc est éqluiva-,lent Zà la force dont
elle dispose : un petit est fort avec le petit~ mais se soumeit
-au granid. La brute attaque celui qu'elle sait vaincre, mais
elle tie le ferait pas si elle croyait succomber dans la lutte.

L'hommeni grossier rcssembi!c quelque peu à la brute -
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l'homme bien lié, fier, intelligent, éprouve les-mêmes craintes
que le premier en face du danlger, et il s'y déroberait, si sa
Volonté ferme et audacieuse n'imposait (les lois à son
phy.sique.

Les deux plus lpuissaiits sc'iitiifleiLs humains, la vanité et
dle l'habitude dudne et dut devoir, cons-

rituent le couirage chez tous. Ces cieux." passions poussent
l'homme à affronter froidement dles périls où il sait succomn-
becr, périls que ces instincts animaux lui conseillent de fuir.

Unei grande erreur est d'accuser (le lâcheté unt conscrit qui
blêmit au feu, connmt c'est unt g-rand tort. cie Ilâmt-er le vieux
brave quand il salue la balle. L'un et l'autre obéissent aux
nier.%, qui seront vite domptés par l'éniergie et la volonté.

Celui qui se v'ante de n'avoir jamais eu peur est unt fan-
faron inoffensif ou une brute privée de tout sentimient humain.

La bravoure jaillit d'un acte spontané, brusque, inattendu,
tandis que le courane niaît du raisonnemilent, de la réflexion,
(le la v'olonté et cdu sentiment clu devoir à accomplir.

Ces quelques réflexions expliquent suffisamnment les émio-
tions qui m'agitaient lorsque, embusqué derrière une llntC
l'alfa, j'attendair, anxieux, le dénouement des choses.

Hlélas ! tant il est v'rai que tout est illusion clans la v'ie
Les mionitagnes voisines étaient merveilleusement réper-

cuitantes, et les bruits reçus par elles se répandaient. au loin,
répétés mille fois par leurs échos prodigues.

Ainsi, les dé tonations du petit poste provenaient simple-
ment (le deux coups dc fusil, et les centines cde cavaliers se
réduisaient à deux misérables pâtres, qui allaicnt aux vivre-s
dlans des% dllars voisins.

Ces- pauvres diables, surpris des Qui vive ! des faction-
naires, et nie sachant que répondre, s'étaient enfuis, chacun
dans une direction, Cil criant pour animer lcurs montures.
Lutn d'ecux, se heurtan lt à un autre poste, s'était rendu cii
pleuranlt.
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C'est egalI à partir' d. e moetC e connaissais les émuio
ions éprouv'ées .1 lalerte. 1\lais bientôt les alertes se 'nu

velaient si souvent que je peasle temps dle m'habiller
comme pour une parade. et. avec le mêm~îe sang-froid qu*à
l'exer-cice,.je faisais romîpre les faisceaux et enlever les bou-
chions de fusils. Ennuyé et à moitié endori, ije maugréais
ensuite Contre ces glieux d'arabes qîui lie respectaient en
rien le sommileil du1 troupier français.

C'es;t :sols le coup de pa-).reilles imipressions qule je rendis
comp~te .1 mon0 capitaine qIle l'alarme causée à1 nos ~iv;iiL-
postes. alu sclhott lîgý,,rî. mu mois (le tuai. provenait p)robab)le-
nment de simples maraudeurs.

A peine avais-je fini de par'ler', qu'une grêle de lle
pleuvCnt sur le camp, per'cent plusieurs tentesq et blessent uni
homme et unt mulet.

Lumzcrcsc/izce el/aux faisic<zux.'" ordonne le cap>itaine.
Campés sur le versant d'uint' colline, nous étions domninés

à quelques cenitaines de mètres par un énor'me rocher, d'o?î
étaient partis les Iprqjlectiles ennemis.

Au pied de ce rocher. le terraiîn tst sabllonnieux\.
riprès quelques miinute-s d'attente, le capitaine mle donne

l'ordre dle mie porter' avec Mon peloton dans la direction die
l'a-ttnque. de nHniistaller à une centaine de mèitres et d'aýttendcre
lt',. jusqui'aui jour.

J'exécuite ces prescriptions, et, une hleure aprèëS. 11ou1S
Sommes installés dans une petite trn"earvivement
faite par nos hiommes, porteurs d'outils de campagne.

Je place quelques factionnaires sur les fl-ancs pour éviter
les surprises, et nous attendons le jour-

Défense nous avait été faite de faire fi.ui afin de nie pas trahir
nlotre *présence- Nous devions nous servir de la baïonniette
cmi cas de tentativ'e de l'ennmici de se porter sur le camp.
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La nuit est très -so tubre. et ver% deux heures dIli matin,
une pluie torrentielle, atcctmpa).gnc( (le tonnerre et d'éclairs,
v'îelt nous renldre visite.

L'ennemi. emuqésur les haluteurs, cotiniiue, sur nous
et sur le camp. son feui rendu* tinc>ioffsif par la distance et
l'incertitutle du b)ut à atteinidre. Cette t.îraîllerîe cependant
nous énreà xtni.

Les hiollines. la tête couiverte de leurs toile.s (le tente, la
ma~in crispée sur leurs armles, sont écrasý.,és dans la tranchée,
tleipeés iJsqu'aux os.

La tempIIéraiture s'est bearucouip refroidie, et bientôt (les
frissons intenses s'emparent (le tous.

Les factionnaires anxieux interrogent la direction (le P'en-
lnemii.

Unt silence parfait règnei( chez nous. et, malgré les éclairs
qui auraient pli f.lure découvrir notre position. l'ennemi ne
sait où nous prendlre.

Quelques projectiles, lancés au hiasard, nous frisent parfois
les orcilles, miais personne n'est touché. A chaque sifflemient
-du balle, j'entends des jurons é touffés et dles bruiits de mou-
veillent violemment réprimlés.

Une seulle passion, la rage, agite tout le monde.
Si seulement on pouvait les v'oir, ces pouilleux-là



lE-tinii le jour atrrive, et avec lui dsratl'ennemi pour
-iller nous attendre ' notre passage -plus loin.

je reçois l'ordre de rentrer.
E-ng ourdis. éreintés. énerv'és, titub-it comme des lhomnmes

ivres. trempés j usqu'à la miocle, nous rentrons. l'ai r abatu.

j e nie crois pas avoir paissé une plus mauvaise nuit clans

tolite mon existenlce.

Les visage,,s, au camp, expriment une inq1uéttde profonde.

On va certainement être attqués bientôt.
Les dispositions sont prises.
Les chameaux, la patte de devant -ittachiée, sont massés,

et couchés. Les indigènes reçoivent, sous peine die mort,

.'l'ordre de rester assis près de leurs bêtes et cde les tenir ci

Main.
Enfin tout le monde est a soni poste, et chacun connaît sa.

mission.
Nous attendons dieux heures, et rieni.
A huit heures, mon capitaine donne l'ordre dul dépairt.

Avec les distances rapprochéi.s, nous nous mettons lente-

ment cii route, sous la protection de nos éclaireurs.

La journée se passe sans encombre, et dans cieux jours-

nou% aurons reqjoint la mission, pour la sécurité cie laquelle ort

craint beaucoup. lii effet, nos espions, embrassant l'horizon

de leurs gestes sigifiica-tifs, le visage blême de frayeur, nous.

annoncent que des ennemis, aussi -nombreux que les sa bles.

du désert, nous entourent de tous côtés.
La mission topogý!raphique possèd(e bien une petite redoute

comme refuge. nia1.is ses mlembres sont peu nombreux, et

mon capitaine crainît qu'ils aienit été sturlpr isolément.
E nfin, deux jý,urs se passenit enîcore sans Iiîcideîîts, et nous.

rejoignons les topographes que nous trouvons sains et saufs,

mais très-iiîquiets sur les bruits alarmants que leur avaient
aussi apportés leurs émiissaýires.

LA REVUE NATIONALE
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Après tit jour de repos. mon capitaine reprend la marche
dlu retour. Pour plus dle sécurité, il emmène avec lui les
membres (le la mission.

j e (lois ici dire quelques mots sur la composition (le notre
détachement.

Notre effectif comptait à peu près trois cents hommes et
quatre officiers.

Notre convoi comipreniait huit cenits; chameaux, chargrés
(le viîvres et (le tonnelets d'eautitiu fort détachementdam
bulance, et une cinquantaine (le petits, mulets indigènes pour
les bggs

Sur nos trois cents hiommie-s, cinquante étaient montés et
formaient une section franche commuandéSe par le lieute-
lian t (le ia comîpagnile.

La cmane(lu 4ý lbataillon Wîavait qu'un lieutenant pour
officier.

Ma compagnie, d'après cette répartition (le nos forces,
restait avec cent vingt-cinq hommes, commandés par mon
capitaine.

Le sous-lieutenant avait le seconid peloton sous ses ordres,
et moi, qui venais d'être nommé adjudant, je remplaçais le
lieutenant absent dans le commnandfement dle Sont pelotoni.

Voici notre ordre (le marche:
En tète, vingt-cinq hommes (le la section franche, avec

quelques goumiers, - cavaliers idgesamis - sous les
ordre-s d'unt sous-officier, avaient pour mission d'éclairer la
marche.

Venait ensuite le gros (le la colonne, dans l'ordre suivant:
il formait unt carré, et chaque face dut carré était couverte par
un peloton.

En arrière-garde. à ciniq cents mètres, marchait l'autre
détachement de vingt-cinq hommes de la section franche,
com mandé par mon lieteniant.

En raison dle la longueur dus convoi qui dépassait un kilo-
miètre, nos troupes étaient forcées dIe se disséminer d'une
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manière excessive. Chaque groupe était séparé de son
voisin par une distance variant de six à sept cents inètres.

Il est nécessaire, pour la clarté des événements ultérieurs,
que je donne ces détails sur notre formation de marche. On
verra jusqu'à quel point nous fut fatale cette disposition de
nos forces, imposée par notre nombreux convoi.

Le terrain que nous parcourions, le matin du conbat, offre
aussi d'intéressantes particularités : il est accidenté de dunes
de sable successives.

Ces dunes peuvent avoir une centaine de pieds de hauteur.
Elles sont à pente douce, complètement arrondies à leurs
sommets, et formées de sables mouvants qui fatiguent beau-
coup la marche.

Dans les mouvements de la colonne, souvent la tête
du convoi disparaissait derrière un de ces monticules, et notre
formation se trouvait ainsi disloquée.

Il était impossible de savoir à la queue ce qui se passait
en tête, et vice versa.

La mission de la fraction d'éclaireurs était des plus difficiles,
en face de ces collines qui lui bornaient l'horizon en tous sens.

Telle était la disposition de nos forces, à notre départ
-d'El-Mengoub, avec lamission topographique.

Le deuxième jour de notre retour, nos éclaireurs nous
annoncent un grand troupeau de nioutons.

Sans avoir d'instructions là-dessus, mon capitaine obéit
cependant à la loi de la guerre, et ordonne à la section franche
de courir sus au troupeeu et de l'enlever.

Les bergers se sauvent à:l'approche de nos homnies, et
les moutons sont à nous.

La -facilité étonnante avec laquelle cette razzia vient d'êtreýopérée nous donne de sérieuses inquiétudes. En effet,
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l'avenir nous fera connaître que ce troupeau sur notre route
n'était en réalité qu'un leurre.

Une fois possesseurs de cette capture. qui compte deux
mille têtes de bétail, nos embarras croissent et notre convoi
s'allonge de moitié.

On s'arrête pour la nuit, et l'on met un peu d'ordre dans
notre organisation.

Rien de nouveau jus-
qu'au matin.

A cinq heures, nous
nous mettons en route.
et à huit heures nous
nous engageons dans
les cdunes ce sable dé-
crites plus haut.

Vers neuf heures,
une vive fusillade se fait entendre à l'avant- garde.

Mon capitaine fait sonner la halte, et comme personne ne
venait de l'avant, il env'ie un homme voir ce qui s'y passe.

Celui-ci retourne quelques moments après. Sa mine effarée
n'annonce rien qui vaille.

Il rend compte que les vingt.cinq hommes de la section
franche sont aux prises avec d'innombrables cavaliers.

Le capitaine, inquiet, expédie clos ordonnances partout
pour avertir les divers groupes de se tenir prêts à repousser
l'ennemi.

Il donne aussi l'ordre è un peloton ce se porter au secours
de l'avant-garde.

A peine a-t-il prescrit ces mesures, qu'une nuée de cava-
liers couvrent la dune sur notre droite et fondent sur nous
comme une trombe.

• Le peloton qui se trouve en face a juste le temps de faire
un feu de salve.

Une dizaine de cavaliers sont culbutés, mais le gros arrive
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dlans IL convoi, sceme Uni <irrand désordre ut nous tue dieux

hommes.
L'n clairon Sonne le ralliement.
Sanglante ironie ! à la suite die cette sonnerie, de tous les

points die l'horizon nous arrivent de nombreux Leemis.
Partout ils sont viîgoureusemnent. reçus, et beaucoup roulent

sur le sol, mais ils réussissent quand même à nous tuer
quelques hommes.

Ccs premières attaques repoussées, il se p)rodIuit unt mo-0
ment de répit.

.Mon capitaine appelle quelques goumiers, et leur promet
mne foi-te récompilense s*ils peuv'ent franchir les lignes ennemies
et avertir la colonne c'Aïn)-ben)-Kliélil cie notre position

Une vingtaine die ces auxiliaires répondent à l'appel et se
lancent, bien mlonvtés, dans toutes le., directions.

On remet ýe l'ordre partout, autant qu'il est possible
mais le,; chamneaux, moutons, chevaux, effrayés par le bruit
des détonations et les cris furibonds (les assaillants, sont
devenus incontrôlables.

Eni face cie la foule innombrable des insurgés, mon capi-
taulie se décide enfin à abandoniner le convoi.

En conséquence, il envoit aux fractions éloignée.- l'ordre
cie tout lâchcr et de se replier sur lui le plus tôt possible, tout
Cil r*estant compa)ýctes&.

Dec nouveaux cris se font entendre, et une avalanche
furieuse cie cavalliers-. ennemis nous tombent dessus, rapides
commile l'éclair.

L'eurs c'forts sont surtout dirigé, vers le groupe auprès
duquel se tient mon capitaine, dont 1'uniformec a attiré l'at-
telitioni.

A ce moment, la colonne forme à peu près tile quinz.aine
de groupes éprde ving-t hiommiies chacuin. Deux de ces
groupes, avec lesquels je nie trouve, entourent le capitaine.

Près cde mille cavatliers se heurtent à nous.
Un feu rapide arrête l'élan des premiers ; mais bientôt,.
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entourés (le tous côtés, nous nie savons plus sur qui (liriger
nos coups.

Notre chef donne l'ordre de se por1tCer sur Une dune voisine

jq

Le mouvement Prescrit est dé(jà commencé. quand jetant
les yeux sur mon capIitainle..je v'ois qu'il chancelle et qu'une
die ces mains presse son côté droit. Il crie qu'il est blessé.
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je rallie mon monde et volc à son secours.
On nous attaque tout de suite avec une fureur sans pareële,

et, malgré nos efforts, nous sommes bousculés par trente
contre un.

Nous résistons victorieusement cependant, et au moment
ot nous arrivons pour dégager le capitaine, je'me sens frappé.
je tombe, et ma tête heurte violemment le sol.

Une foule cie chevaux, chameaux, me passent dessus
les balles me sifflent aux oreilles, m'effleurent le visage, mais
je ne suis pas touché. Je perds enfin conscience de ma
position.

Je me remets bientôt cependant, et, me relevant, je nie
débats comme unt forcené.

Pendant longtenps je frappe à droite et à gauche, et au
moment où mes forces épuisées allaient me trahir, il se fait
un grand silence.

Tout a disparu l'ennemi, repoussé, est allé se reformer.
Dans la lutte, nous avons été entraînés à une centaine de

mètres du capitaine, dont j'aperçois le cheval hébété près du
corps de son maître.

je rassemble les quelques hommes qui nous restent, et
nous courons de nouveau au secours de notre chef.

Nous sommes près de lui ; niais une nouvelle charge nous.
arrive.

Il s'ensuit une affreuse bousculade dont je me rappelle va-
guement. Quant je reviens à moi, nous nous trouvons encore
à une centain.e de mètres cde l'endroit où est tombé mon
capitaine.

Nous nous portons de nouveau vers lui. Cette fois, nous
y sommes. Deux hommes l'empoignent et essayent de le
porter ; niais il est très fort, et le fardeau est par trop lourd.
On cherche un mulet d'ambulance dans le désordre qui nous
entoure, miais rien.

Enrageant de notre impuissance, nous essayons de nou-
veau de l'emporter à force de bras.



Une autre charge, plus furieuse encore que les précédentes.

nous aborde comme un ouragan, et, cette fois, c'est fini ; le

pauvre capitaine, qui respire encore, est aux mains de l'en-

nemi. L'instant de répit qui suit cette dernière attaque nie

permet de voir son cadavre, entouré de quelques fantassins

ennemis qui lui défoncent le crâne à coups de bâton.

Des pleurs de rage me brûlent les yeux, et, m'élançant
avec quelques hommes, je tombe sur ces bêtes féroces, et je

perds connaissance....

Quand je reviens à moi, le lieutenant du 4e bataillon me

tâte par tout le corps ; mais, chose inouie, je ne suis pas.

blessé. Un coup de matraque sur la tête m'avait simple-
ment étourdi.

L'ennemi s'est retiré à quelques centaines de mètres pour

se reformer.
Chez nous, près de la moitié de notre effectif gît sur le

sable. Les débris des fractions éloignées nous ont rejoints.

Mon lieutenant est tué : son corps est sur un cacolet.

Mon sous-lieutenant a une balle dans l'épaule.

Tout n'est pas désespéré cependant. Les insurgés comptent

SOUVENINS VE CAMPAGNE
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probablement deux ou trois mille combattants, et nous, près
de deux cents ; mais nous sommes réunis.

Il nous reste dix mulets d'ambulance inoccupés, et chaque
homme possède encore environ soixante cartouches.

Nous sommes au sommet d'une dune. et le lieutenant du
4c bataillon, qui a pris le commandement, décide la retraite
avec la marche en carré.

Le cadavre de mon capitaine est décidément abandonné
impossible de l'enlever.

je m'examine un peu. Mon uniforme est en lambeaux, je
suis couvert de sang, et j'ai les mains et le visage écorchés.
La tête me fait un mal intense, etjai perdu mon képi, mon
sabre et mon revolver. Je nie trouve avec un fusil entre les
mains, et je ne me rappelle pas où je l'ai ramassé.

La retraite commence.
Nous marchons pendant trois ou quatre cents mètres, et

nous subissons une nouvelle attaque qui nous abat trois
hommes.

Il est inutile de décrire chaque phase successive de notre
marche Il suffit de dire que nous parcourons ainsi une ving-
taine de kilomètres, repoussant de nombreuses charges
ennemies, qui réussissent presque toujours à nous faire perdre
un ou deux hommes.

Vers cinq heures du soir, nous sommes à cinquante kilo-
mètres de la colonne de Négrier.

L'einemi, jugeant probablement que cette proximité est
par trop dangereuse pour lui, fait un suprême et dernier
effort ; mais il est repoussé, comme toujours.

Cette dernière attaque nous coûte notre lieutenant, qui
reçoit une balle dans l'aine. Il a cependant la fdrce de nous
donner l'ordre de camper où nous sommes : une petite
hauteur bien propre à une résistance énergique.
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Comme il est probable que la colonne d'Ain-ben-Khélil a
-été avertie, nous attendrons ici les secours.

D'ailleurs, impossible d'aller plus loin. Les mulets de l'an-
bulance sont presque tous atteints, et les cacolets sont en-
conIbrés de cadavres ou de blessés.

Nous nous -établissons solidement sur notre mamelon.
attendant l'enneiii, qui ne revient plus. Nous pouvons voir,
par instants, quelques cavaliers apparaître çà et là, soit pour
prendre la selle d'un cheval tué, soit pour saisir les chevaux
sans maître, soit pour enlever un mort.

Nous ne les inquiétons pas, ménageant les quelques mu--
nitions qui nous restent pour nous défendre.

Les pertes ennemies doi-
vent être nombreuses, car à
chaque feu de salve on
voyait une vingtaine de
burnous rouler par terre, et
Dieu sait si nous avons tiré! l
Mais le nombre finit fatale- --

ment par avoir raison du
-courage. Pour dix ennemis
tués, nous avons chez nous
un cadavre. Toute propor-
tion gardée. nous perdions
plus de monde que les in-
surgés.

La nuit se passe dans des transes continuelles et dans de
bien pénibles réflexions.

Les hommes causent à voix basse et comptent leurs
cartouches.

Le lieutenant, quoique très-grièvement touché, ne l'est
-cependant pas d'une manière nécessairement mortelle.

Les blessés, muets et presque tous mourants, reçoivent
.des soins sommaircs.

Lanuit,devenue très-fraiche, occasionne de violents frissons



a tout le monde. L.a réaction dui Combat laisse aussi aux
hlommel(.s un ab*eet l.ilt..

N\ouîs faiisonis l*apl)e. Il manque mon01 capitaine. mon01 lieu-
tenanut et qutarante humîîîles tués :les dell\ autres officiers et.
trente-huit hommes, sonit blesses.

Jt csulis sain et satif nmais ti-es-abatttu. La mort de mes
dieux oillîciers nie cause une p)rofond(e douleur. Pour un rien.
j'aulmis doniné ia vie.

Un homme pouissé àt bout par la1 fatigue. la fillmi, l'horreur
dui combat, sent tin immense dég.oùt (lepa e sont finie,
et se laisse insensiblemenît aller à croire qu'il Serait bon de,
nmourir. Les plus grandes cruauités liti sonît indifférentes. Il
se ciiamde ce que vaut la viîc. pour qu'il prenne la peine
de la défenîdre. Il en arrive ainsi aut derniier degré die l'a-
palliîe. C'est le. miionîenit (le réagir avcc viguecur, car le
découlraýgemeint est voisin de la lâ'cicté, et l'homme qui nie se
redresse pas alors nie vaut plus rien.

Cependant, de tout ce chaos d'idées et de. réflexions se
déaeune chose :j'ai enfin assisté à uii n ri combat.

Que dCe scèe--; navrantes dontfjai été témoin !
t'le, entre autres, m' .a frappé. Un jeune alsacien reçoit

une balle dans la cuisse et tomîbe. Il se traie, chierchant à
suivre lscmrd qui escaladent une hauteur. Se voyant
imipuissant. il se tourne vers l'ennemi, et (ait un feu pré-
cipité.

Orn l'cmîtouire. et, uni grand nègre, lui asséniant un coup (le
bâ'ton sur la tê.te. cherche à lc dépouiller de ses vête-
Inens.

Le caporal, évr.noui sous le coup. revient vite à luii, et se
défenîd en désespéré.

1-N RENTE N.\1111(bN,\I.I.'



SOI)(~crar h! (l)rr e couplS de couIteiLu, et, à chaq:ue
bl essure. le caporal répond par tin cri et tit nouvel effort die
lutte. Finalement. ilex

Le in'ai 1pas.jouii longtemps (les vêétemuents du capor-al.
Dix fusils s'étaucîiL dirigés VveS lui, et, avant (le sé;*tre éloigné
(lu sa victime(, il tombew, et sa têlte va heuîrter la poitrine (ile
Fa;lsa.cieni.

Ils sont lu mismns unis dans la mort.
Un aultre psow dons. lefnèr héros était tit sertrent

de(- tacopani.1 M iîassi violemment remisé.

franclie, formaient Frir.gre

secursdescaiades.
D'un coupl'Sil, ils se renident compte: de notre position

désespérée. lis n'hîésitent pas tin in1stant cependant," et,
quoique très- in féri eurs eni nombre, ils se lancent -à fond de
trini dans le plus fort du la mêlée.

.En une minuîte, ils sont culbutés et bientôt dispersés. Le
sergent emporté par soli cheval, tombe au miilieu d'un groupe
ennemi. Aut moment où.il file commc e I'ec un cavalier

M 1131CE.MKI-ý
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arabe le cr-Oise, et, l'accrochant par la bouiche avec sa mnatra-
que. l*attire à li et le couiche ci, travers dle sa selle.

Une lutte snge.mais l'arabe a bientôt l'avantage. et
un coup (le pistolet a raison du sergent.

Son corps iiierte se balance quelques instants a ' x flancs
(li1 cheval emporté, et, paquet sanglant, il tombe enfi Comm111
une masse sur le sable rougi de sang.

je mie rap)pellerai lorgtemp)s le regard (le ce malhieureuix,
au moment où il Sentit le crochet cle l'armne cie son ennemi
s'enfoncer dans ses chairs.

je dirai ici que les arabes sont porteurs de plusieurs
espèces d'armnes. Outre le ifisil, le sabre et le couteau, tous
sont armnés d'un énorme bâton-de chênie, appelé maiýtra.que,
dont une extrémité est garnie d'un croc solide. Ils sesren

cde cette dernière
armé pour accro-

cher leurs aciVer-
saires et les jeter à ~
bas de leurs clic-

___Vaux.

Le lieutenant Ie
111a comlpagile. qui

la~ ~ ~ ~~ ~~~cn setonfanh àiarirn4nd~îcait la frac- j
t;o (l l setio fance l'rriregarereçut une dles

prmire bllsennemies au moment il se portait ail secours Idu gros de la colonne. Nous fûmes assez heureux de pouvor
dégager son corps, mais il n'en fut pas de ni^ême pour tous:
beaucoup restèrent au pouvoir de l'ennemi.

je crois que ces quelques lignes donneront une bien faible j
idée de l'horreur des pensées qui m'assiègent pendant la
nuit qui suit le combat.j
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Vers quatre heures dut matin, mnes idéees s'éclaircissent tiun
peu Cependant, et je commence à être heureux de nec pas
avoir été tué. Les beautés (le l'existence niie rcviennent avec
le jour. je sens renaître ci mwi unt immense espoir à mlesuire
que le soleil monte à l'horizon.

Comme je trouve tout beau ! La lumière est si douce,
l'air. si rur, le désert, si calmée

Un grand silence assiste à notre réveil, et bientôt tous se
font part de leurs imîpressions sur l'arrivée probable de la
colonne (le secours.

A-t-elle C'té avertie ? Pourra-t-elle faire cinquante kilo-
miètre-s en quinze heures? Sinon, que devons-nous faire?

Le lieutenant, quc:que blessé, conserve toujours le corn-
maniidenient. Il prescrit d'attendre jusqu'1à neuf heures. Si,
à ce moment aucun secours n'est arrivé, on se miettra Cii
mîarche.

Le silence se fait (le nouveau, et les regards sont fixés,
anxieux, clans la direction dlu nîord. Pendant trois longues
heures, on est balâticé clans une alternative dl'espérances,
aussi vite abandonnées que conçues.

Enfin unt b~ruit lointain, ressemblant
aut son clu clairon, se fait entendre.1 mI;. Bientôt, plus (le cloute, on sonne la
miarche, clu régimient.

Oh ! mion Dieu ! que cette mîusique
est belle ! TIouites les harmonies but-
maies nec cauiseront jamais cle plus

glrandes .-joutissanics que les quelquies
sons jetés clans l'air par le clairýon dle
mon régiment.

- -Il nous reste unt clairon. Il cmn-
- - - bouche son instrument, et, sonnant à

tout rompre, il répond à la colonne.
Quelques moments après, des visages arnis se présentent,

et nous devenons gais. mîalgré nlos peines.
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P>as dle temps à5 I\ eid r C<' eendant.
leo Colonel donnue quelqîues minute." (le reoet se diripv

bientk~ vers l'endroit ou1 le Comîbat aCoImcl.
Des cadav;ire,; d'hionwes et del)(, 5soî le.q sinistres

p)oiluS (le repère (pui nous gu'tidenIt danIs notr e l i le.
N os morts sont eliti, renent dépo uil les dle leures \,Lteimnetts

et horriblemuet i mtile's Presqu Lctis ont la tètespace
du tronc.

Noum arrivons àt l'endroit oil fin dband(oini mon1101 capitaine.

Son caIdavre nous apparait sur* le v crsanit dl'unl monticule. Il
est nu.] et il a la tête et le bras ga Ccoupés. Une balle
lui a percé le lian1e droit. Dix-huit coups dle Couteau lui
Ont fait dhmîlstrous dlans la1 poitrine. Ces mnisé~rables
S'étaienît acharmnés sur les, restes de notre malheureux Chef.

A c~ hideux spectacle, un frisson d'intense dégoût secoueC
les assistants. Les regards deviennent fixes de ragfe, les
dents sont fermement serrées, et quelques sourds jurons se
font entendre.

Mais il nie fa~ut pas perdre de temps dans d'inutiles émio-
iônis. 'Vite à l'action. Nous enlevons nos morts, et rétro-
gradons vers Aïn -bel- Klil
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Pas i vtiliiii à t venIt eII:n. Le à la r >ndf. Ces ~de
là, li t, s e qu'au petit nomb re.

Le Ictdemnin de iuwte arnié à d esëtiî a4n les funèbres
d(biti (lu Combat recevaient (le. simples et tristes funérailles

.eCampne

CIEi



A~~V TAIES LA V 1i
ROIfiN D)E M(EAWS (ANAIENNES

JOSEPH- MARMETTE

LA MANSI. D PAIS>

ANS les premiers jours dle
'~v*~ ,~Vsel)teîflbre qui suivirent s-.

s -te ducollège, Lucien~
Q ~'Ratmbaid se présentait de-

vait les examuinateurs (lut
barreau (le Québec pour être

admiiis à l'étude du droit-
r , ' Comme il Venait (le Passer

Soni baccalauréat, et qu'il
vait encore ha nimoire

chaî;géc du bagage die ses

humwminités, il fuit admis d'emblée.
Mais, pendant qu'il attendait son tour dans un coriridor cltr.

Il Emcgisttè à l'acte tic% tltulta (I'ntiteur."



A TRAVERIS Là %,Il,

vieux Palais (luusie carnrad C~IlY le pI~îrésenta àlu tititdint
Cil droit qui allait reelailii.erl(s eXamuilateurs, l'autorisation
d'exercer la professioni <(iî p<erilet dIL chercher légalemnent
q~uerelle' à ses cwI1citay'(ns Cltudt un grnd b>eau garçon de
vingt-deux anls, blond, le teit rosé, l'(cil bleu clair et vif, le
front large, l'air mitellîge!IIt Ct bon enfant.

Il marchait déjà tête' haute, car la réputation comumençait
.1 sattaclier à sa personlit. 11J i volum lic devers, (11111 avait
p>ubliét1lq elq tics mois auparavan t ct <j ui annonçait les plus
he~ureuises dispositions, aVait. attiré ],attention sur le jeune
poète dont le nomn était mnaintemnn sur les lèvres de tous
ceux qui s'occupaient alors (le littérature dlans le pays. c'était
E tulile Franclières.

Lucien, qlui savait par cour nombre de vers dlu poète, ne(
fut pas trop su*pi*s de le voïr absorbé dans la lecture, pour-
tant peu passionnante du code civil canadien, tout récemmient
publié, car, il se (lainait bien qule Franclières avait (Ic né-
gliger la société (le l1lâI. l>otilier, Cuijas, D)alloz et autres
doce mais peu récréafs auteurs, pour faire assidûment sa
cour à la mutsc charmecresse.

Entre deux artices sur les successions ab6 intestat, qu'il
brûlauit~ du regard, le poète accuecillit chialeureusemenCilt Lucien,
dont la petite renommée collgiale die rimeur lY était par-
Venue par un jeune frère de Franclières. compagnon d'études
deC Lucien Ramibaul.

- F~aites -moi donc le p)laisir de venir passer la soirée à ma
111-lisfl' (le P)ension, 24, "tic (Ilu Palais, dit Francliêres à Lucien.
je perche au troisièmec, à côté deC la gouttière. Vous rcn-
conitreriez là (le bons et joyeux garçons. Si nous sommes
heureux dans nos exmnnous aurons raison de célébrer

dignmentce beaui jour; sinon, nous tâcherons (le flous con-
soler d'unt échec qui pourra facilement se réparer bientôt.
D'ailleurs, il y auria ce soir, à la I« Mansarde du Palais "-

-c'est ainsi que nous avons baptisé notre campement de b)ohé-
.uucns des lettres et de la basoche - il y aura réjouissances
archi-solennelles à l'occasion du prodigieux succès que mon
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frère A v~~îci\vtni~. ;id ~,vivilt, de 1v'ilil t )Iî'er.
'est. revervisatt mais tîrtp iotig à vousacut pour Iv qulart

liirlit-il ei niît tî suoll couie. - llîrîgliîa'î, LItt--
mi saidmesunt àt urs et11 (Pdi laiLqinmh'tiai j e u iie et

te rect us ilid v M. I .tcieI iîî i1aud.l lt tir i poél, v n.a~ i
àî"s cqdve ir. Il( ro eIlt sav a verc outnilas caisses. (.1

q~ui nous fera le plaisir %.'(ý1l. ce 4oir desý nôtres. Eps- i
douv lun peu le tnotît de noutre ui.

I.. t lq:ilîd1l.v4 se replongeza Iurllieusc',illi'It dans sois t1iludt'
tardive, iîu;us c.lnrgique (le', sulcessioli .11 :rîsY'

Voici Ce quei M auip.1 flan, qui. lI ii enait (le fronit le jolir-
lîlisille et la fquntondiscrète dul Pl'ais. apprit à Luciuil

.\rlIIII (raindl'orgc'. apprenti list.venait (le talire p~ir
un leqi.uel il v'X.1t't Ives culilîte'S

Iîo iarîques (lé lIa Ili(re 1*fi(t iquée pal titi îsnraos i
Connu11 à Quéhec. latté de voisr son lhol fig.uresr vis iivn'

1lSdans iste couvre dc(' poésie im~pimée. le b)rasseuir,
lionilnie esr.avait envoy'é Ce joir-I uile «à 1.1 M.1mi-
sarde du1 Palais, que (rin'rg abitait avec Franiclères,.

Narignan et deux ou tris autrs de leurs aillis, douze panivrs
(le biére pour rellericier l'auteur de' cette lattruse réclaille.

A la vu des ce.nt urnec~ar bouteilles alig~nées
Calsqule cii tète, comme un 1régîuienll t 11 a rade. dans la

\lansai\le du l>alais - qui ni'avai t ja 1 lis conltemlé à la fo~is
p)areille abondance (le breuvage titiiidorc.u peu
poité à lcomis'était écrié thrvant ses amlis. plonigés dans

une1 11d11ilrZtit.11 ex-tatique2
-\Mes enfants! à raison d'une boteille par jour, feu.I

aurai pour p)lus dc quatre mlois!
-Ali! bien, compte tin peu l;ý-dcssis ! se dirent iii pc//o
Frachèeset 'Malnglian, trop vite tirés dle leur extase. Un

-événemecnt aussi supcrlativeilent mirobolant ne sauirait rester
ignoré ni des amiis, cii particulier, ni du public en général

'Voilà pourquoi, depuis le matin, les deux conipères invi-
taient le ban et l.rrcbnde la bohèmci lettrée (le Québec



à veirI. et. S(1ir la,à Llrii( lairgemntf'1 alux (lîile.
lhur'u C;rii1lti qu îi ét:îi c<iu1âhiiî dIe îtil, à

l4IeXIXtrîunîthlu (11 qe a''i Hn)' aliiiqItei en train dle li

Ies 'xaiiis It(iiiluli;iV1i'' avait céte.î'î

;ic'iiav ut* dtl kiiîtioii - IV<1 ailqi n'étant pI >a;
siý1' r'e4 ' et h eureîî lx teîîip.'l I 1-iin îu ena exai inateîir; eýt

(Xuii1i1(< ài ltrl v<i'ai où il pJaya unei toîî'ne à t<ndi le.
îvuiîîuî'. Suivirenit. deux 4)11 i rck autres lib>at ions ajyré'

lesquc'ILusI îcien qu i. fîicd'habi tudce, cofin fil nc; ait Là seC
<'totcuit d rôle, de1jtCSI(e congét deC>i~ << la colila

gi)ie dev'ilim dc< l plu s v'it p1lis b ruyante.
-- N'oui ez p>as . . . . ce soi>r!I lui cria I ratichères.

fr<s en auralii i en !ad répondit Lu~îcien, tot
heureu x (ke m- voil. adminis dans le cénacle. dont lacèc
é'tait le prophète éco'uté.

Ver.s les sept li rset deiev ILutcienii kambaud, tout fier
le son suîccs de lapêsnl d, arpentait gaîmient, la rue Saint-

Jceau, uz/ra. murs, en rute pour la gloire iad c dléb>ut
dans le. mnde dles lettrés en1 (lre e ce temlps-là.

E-il septemubre. la nuit11 vient dujà vite Parmi les psant5;
quîi se hlAwicnt vers leu logis. Lucien coudoya dans l'ombre
deux eleves de sa connaissance qui trottinaient silencieux
versle c tit Sérinaire. Céuti le jour de la rentrée. D'un
air v'ainqueur, il leur- apprnit sont ad mission à l'étude dul droit,
et les vit avec juie, l'égoïste, s'éloigner apres lui avoir lancé

unt long regard d'envie.
Ressassan t avec bonheur l'embêtement q ui devaient

éprouver, a cette heure, toitis sus anciens compagnons de
captivité au1 collège (le S ", * Lucien aspira bruyamment
deux, ou trois bouffées de ce bon air du liberté après lequel
il soupmirait depuis si longtemps, et précipita sa marche comme
tit jule chien qui a rompu~t sa laisse.

Quelques pas rapides l'amenèrent eii face du numnéro 24
-de la rue( clu Palais. Il sonna. Une bonne vieille vint ouvrir.

A 1 A VW.
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- ÎN. Etuile Franchières, S'i vous plaît', àlanalic,
(lelnian(a-t-il timiudement.

-ilest ai t"oisi' Me, et pas seul, je vous assure! répondit
la1 vieille, qlui ajiouta, avec unl soupir attendrissant

-Encore une belle nuit (ju'ils vont met( faire se!
Lucien , diécontenancé, fila tout d'un trait, et enjamba les

escaliers avec ces vaillauntes jambes (le vingt ans qui lie
demandent qu'à grimper touljoutrs. Résndu sur le (dernier
palier, une clamieur de voix imâles lui Signifia qu'il était arrivé
aui ternme de soni ascensbion. Il frappa uni coup), et p)uis (leux.
àlat porte d'où venait le bruit.

- Entrr-rez ! vociféra-t-oh à l'intérieur.
- Tiens, Ram baud ! cria Franchières, qlui, la pipeaux dents,

se préparait il faire sauter uit bouchon. Ar-rivez unt peCu, mon0f
cher, que je vous présente au hiéros (le lat soirée. - MIon aii
Graind'orge, j'ai 'le plaisir de te l'hire connaître M. Lucien
Riilbaud, admis aujourd'hui à l'étude du droit, et qui a (déjà
fait avec succès au c ilIège - le sournois! - soni petit doigt
(le cour àl la Muse. Graind'orge est particulièrement heureux,
M. Ranibaud (Gr-aiind'orge,, salua froidement), du plaisir que
v'ous lui faites de v'enir l'aider à déguster, cii notre aimable
compagn(li-Iie, le liquide généreux qu'il doit à la miagnanimîité
du1 plus grand brasseur (les siècles passés, présents et futurs

-Pas de phrases, Enilite! cria Margna. Vrse-nious
plutôt à boire!

- C'est plutôt ta poire . .pour la soif, qui nous embête!
riposta Franchères ; tiens, avale et dévale, de mon lit dont
tu ravales sanis intervalles, avec tes pieds (le cav'ale, la chasteté
célibataire.

-. Oh ! ah ! fi i.. la porte, s'exclamèrent dix voix.
Dehors, misérable!

-Jamais! tarit que mua bouche pourra s'ouvrir, et nia langue
la servir, s'écria Franchières avec unt greste théâtral. Il reste*
encore cent v'ingt-sept bouteilles à vider. A la vôtre, mes
petits biberons !

Lucien, tout étourdi, se'laissait présenter à droite et à
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gauche, cîuiaid la1 porte s'ouvrit avec fracas, pour livret-
Spassage -à trois nouveaux veîltI. En jetant tit COupJ d'meil

sur Graind'orge, Lucien remarqoia une contraction (les
muscles faciaux (le ce dernier, qlui (levait évidemmîîent calculer
l'effroyable trouée qule ces soîffeurs allaient pratiquer dans
soni cellier.

L~a pièce dle vingt pieds en carré - c'était lat chambre (le
Franiclères et la pl(spceuele lat maison cotniten ce

*momtent dix-huit gýaillards délurés emi diable, tous buvant,
fumant, parlant criant et gesticulant à lat fois.

A travers l'épaisse fumiiée (les pipes, on les voyait se
dlémener comme (les possédés, tandis que, par lat lucarne
ouverte pour rendre l'a;r (le la chambre respirable, s'échappait
unt effroyable concert de vociférations capab.-- de tenir les
voisins éveillés à cinqj aret a rne
S E t pourtant, il y av'ait là l'élite de la société actuelle : des

ifuturs jgsun vqee députés, des avocats, des
médecins, des hommes <le lettres et <les fonctionnaires, touts

Salors cii herbe, nmais aujourd'hui gravement installé's dans lat
considération respectueuse de leurs contemporains.

La porte s'ouvrit (le nouveau, et cinq à six autres visiteurs
S s'engouffrant à leur tour clans ce pandémonium, bousculèrent
tiun peu les premiers arrivés pour a lier bruyamment saluer et

jféliciter Graind'orge cle sont étonnant succès, et le remercier
d <e les avoir invités àl s'en réjouir avec lui.

-Animal ! <lit Graincl'orge à Franchières, tu mie paierasIcela plus tard!
Messieurs! Me-ssie-urs! s'écria Franchières, sans paraître

enedesoni ami, et tapant à tour de bras sur la table avec
mebtenre vide pour obtenir un peu de silence, quoique

mous nie soyons psencore au complet, l'heure est venue de
jboire à la santé de notre hôte, Arthur Graind'orge, qui

nous a touts conviés <d'une façon si généreuse à partager le
Sfruit, légitime niais surprenamilent acquis de ses labeursIlittéraires.I -joli, le surprenamiment!
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- Bravo ! litirla-t-on die partout.
- Ça mainquc (le bière. insinua Franchêères à Graind' orgc,

<jtîi se leva, la bouche en coeur, mais la rag~e aut ventre.
- Nouis allons t'aider à monter les bouteilles (le la cave, luii

dit traitreuisenient Marignan. Allons 1 trois hommes de bonne
volonté!

Dix se levèrent et sortirent pour revenir l'instant d'après
avec des, brassées dle bouiteilles

Celles-ci se clegorgeyrent, et les verrcs se remplirent avec un
vertigineux ensemble, et, dans l'enthousiasme général, se
v'idèent trois fois coup sur coup).

- Pour la premiière fois qu'un livre canadlien rapporte
quielque chose à son auteur, déclamit Franchières, nous
dlevons, mes ais, le faire connaître à la postérité la plus
reculée. Car, ne vous semble-t-il pas, comme à moi, qu'uniie
ère nouvelle et glorieuse s'ouvre pour nous, poètes, jusque
aujourd'hui faméliques, mîais dédaignîés

E Ih bien, mon cher, initerrompilit un gros courtaud vêtu
de la jaquette rouge d'élèv'e de l'Ecole milita-ire, veux-tu crever
de faimi toute ta vie ? demande alors un peu des cuisses, dle
poulet à madame la 'Muse ... Non ! si tu Veux manger ail
moins une fois par jour. tu feras mieuxi de piocher ton droit,
mon vieux!

- Allons, Célestin \'aclion, repartit Frantchières, tie viens
donc pas, eii ce jour solennel, verser les tonneaux d'caui froide
cde ton positivisme sur la flamme die notre enthousiasme
sacré !

- Ehi! mon cher, je nie moque pas mal (le toutes le-s
poésies du1 imonde, -moi, quand j'ai faîîuî et que je nec possède
pas treinte sous pour mic payer à diner, - ce qui m'e*st arriv'é
plus souvent qu'à mon tour. Aussi nie suis-je promis que,
après avoir passé mes deux ex~amiens à l'Ecolle militaire,
et touiché les cent pisrsque ça rapporte, je m'en vais
iim-esriier ferme avec le Codie, tout cii continuant (le cultiver
la-prose vulgaire dtu journalisme, qui est le mnarchec-pied (le la
politique, - laquelle, dans tout pays, et surtout dlans le nôtre



qui est jeune encore, mène sûrement à la richesse e-t aux
honneurs.

- C'est précisémient parce que le pays est jeune, riposta
I'ranclières pique ;tu jeu, qu'il faut le façonner à respecter les
trav'aillc irs dle la pensée, qu'elle soit exprimée ci v'ers ou Cil
prose. Voilà pourquoi je veux crier à nos poètes, à nosj euncs
écrivains, qui se sentent quelque chose là: - Courage, frères!
et persévéronîs chans notre voie. Cherchons l'idée gélié :relise,
et soiqgnions bien la forme. Imniposons. à force de travail, le
groût des belles-lettres à nos compatriotes, pour forcer, nous
aussi, l'avenir à nous ouvrir fraternellement les bras!"

-- La victoire cil chantant nious ouvre la barrière! " entonna
quelqu'un qui comîmençait à s'allumer, et que la discussion
ennuyait.

- C'est ça, dul chant! cria-t-on. - Edmond, l'Ai;daloitsc!
I*Ai :daloitsc!

Sans se faire prier, Edmîond Fzranchières, frère cadet du
*poète et chanteur attitré du Cénacle, enitonnia d'une voix de
stentor:

Avecz-vous vu dans Blarcelone
Une Andalouse au seini bruni... ?

* Pile commec un beau soir d'automne
C'est mna nmaitrcssc, ilua lionne
La marquesa d'Aiinaègii.

Ctte poésie endiablée (le Mlusset acheva (le leur mettre à
Stous Il cervelle cmi feu.ELl 'arelaganisteco;

si bien, que l'arrivée de quatre ou cinq autre-- camarades ne
utureautremient remarquée que pour emibrasser l'occa sion

Sd'umîe libationi nouvelle.
Gri ind'orgec, éclhauffé comime les autres. trouvait mainte-

n mant qu'on mie buvait pas assez, ut sotifila&. COii3iie uni cacha-
lot, par suite des ascensionîs répétées qu'il avait à faire de la

Scave lu grenier.
La maison tremblait du faite jusqu'au sol. et la pauvre

A TRAVERS LA ViE.
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veuti'e lrindaniour, qui tenait la pension, se tordait sur son
lit solitaire d'où le sommeil s'était enfui à l'épouvante.

- ïMon Dieu ! mon Dieu ! murmiurait-elle, ça empire tous

les soirs! lis vont, bien sûr, finir par tout démolir cette nuit!
Les infortunés voisins, aussi tenus eîi éveil, commnçaient

à ressentir des atteintes d'aliénation mentale, et, clans les
cours les plus rapprochées, les chiens donnaient, par leurs
furieux abloiemients. des siin es dera ge subitement déclarée.

Cependant après des efforts surhumains, Franchères était
parvenu à ramener un calme relatif en proposant à l'assemi-
blée d'entendre quelques-uns des vers, cause de cette mnémo-
rable solennité. Comme Graind'orge, lu reste timide die sa
nature, ne réussissait qu'à se faire entendre à demi dans cette
tempête à moitié assoupie, quelqu'un cria

-Monte sur la table!

- Monte! monte! vociférèrent en chSeur les vingt-cinq
bohcmc.s-- chauffés- ;à blanc !

* Gain'oge dut s'exécuiter, et récit. quelques-uns des

passages les plus saillants dc son poème . Les trois vers-
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L'IN5,STITUT IZEELEY

ost le seul véitiabile Iniîttut h( oey. dans la I rnviuico de Qll-Ig.c
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-sulivanits, restés célèbres, firent Uclater 11n tonn erre d'applau-
*dIissetlnIelts et (le vociférations laudlatives

111uvolis, buvons, aimis, de ce bon1 Il[acaIomnime,
VTenaint directeniunt du b)rasseilr qu'il dé~nomme:
C'est ça qui vouls retape et Vouis refait nus hiommne

MaiS soli débit monotone et sa poésie fil: et acérée Soil-
venit. mUais manqluant dle coulîeur et par tropI p>aisib)le à la
longue, finit p>ar lie pas tenir les imag inations en bridIe. Aussi,
le héros dlu jour - gloire éphémère !-Se vit-il obligé de

*d:esccendre des limiteurs triomphales, où il avait pour tin
instant plané~.

- Franclières ! Franchéres ! liurla la foule, déelirante.
Franclhères était à la fois le barde et l'act(nir du Céniacle.

D e sa voix dle basse taille, seule cap)able (le dominer le tti-
limite, il redit ses v'ers les ])itus colorés. Mais bientôt, sa
verve personnelle lie st. p)lus suffire à l'exigence générale,
et l'on réclama avec des cris forcenés les sttihlillle' envolées
(le VTictor. H-ugo. les p)rosolpopé)es les plus passionnéîes de
M usset, les iamibes les plus fulguniiýits de Barbier.

Lentousismealors nle comnut plus dle bornles, et il fut un
mom011ent où Lucien, énervé par cette poésie volcaniquîe et
par les frénétiqunes transports qut'elle p)rodluisait, partit crain-

-dre de %poir* le toit sauter par-dessus les fortifications avoisi-
Milites.

-- E! là-bas, le petit qui sort dui collège, cria le gros
Vachli à Lucien, commnent la trouves-tu. leur poésie ? Ça
lie Vaut pas les classiques, he1in

-- C'est plus enlevant, o.-t dlire Lucien.
- Comment, toi aussi ! fit dédaigneusement Vaclion, tu

-donnesý.1 déjà là-dedans!
- Et, il nie parait quc je suis eni assez bonne :onîpagnic,

xéliqua Lucien.
Les amis applaudirent, t-indlis que Vachon fImussait lez,
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EI h. lomm11e p ratiqune. cv d ernier appréciaîit qurtorit iles chas -
siquvls. et ilmehaît le plus liat imépris pour tote l lromian'tique( et ;(eq admirateurs.

ILuen n 11 tva de suit e de -e u~ile[ pour Ce grog.arçonî vuîh,-airev qui le tuitov; . a(e p rime aibord et, le t raitait
si dédlaigneusemenit. l>uôre ii te le sen1timelnt dî
t ipat hie qu'il revssentait déj 1à con tre \aelu i tît il tit pres -

sen muntde leurs deémeles et de leur ivalité~ fuitirs.SC eendanit p i;iil *~e lus excité que tous ses hôtes,qu'il n'avait pourtanti pas Conv'iés. caIss'.it mat.in lena n t1 le g~oui-lot des bouiteulles pour aller luhs vite: taundis que le lit de
V awê. Se(»ctroulait souis la suîrcilîare de ietnîviî~té irop

relmants p our so«n éqivoque solidité.
chacuin a1lors Voulut joler sa partie dans ce draille délirant.

et I'on se lmit à Chanter (1ci(I du cu les 1retrains les plus tapa-
u('ellîus de I*l(iermjnal)ie, réperto)ire de la1 holl'nue.

J u'« 11u*à trois heures du matin. la veui'e 1 11-i1dai not. q1ui
Voit. a1 chuaq ue inst ant la iimoulonr, sur soni

IVInIlr t-audis que les Vois--insý bons bourgeois d'hab itude
l);isilles -devenus souîdauinent plphus se rmlaieni àradsCoups de genlouix dans le dlos dle leurs épouses pleuir-
nlichantes, et voulaient à\ la damnation éternelle. les éegu

mè~nes de la Masadedut Palais.
trois heutres du mnarin -- que tous les héros di Homère le

[li pardonnent ! racre.suîpérieuremnt gis. laisait tit
discours en1 gr.ec! L es limites dle l)éiuosthièles durenlt rude.
ment tr*cpuitnerl cette nluit-là 1

I . dernière bouteille étant vidée jilso 1ià;' lultime goutte, et
loMIS etant pleilils Commîfe (les futtailles ap~rès la vciîdan<ge, les
invitésdernrsede e Mrtnnfinirent par cul buttel- de

(Ili~\ d haut cil b)as des escaliers, et par- aller se déverser
et se perdre danls les rues devenucs trop étroites plourifmaints
d'entre eux.

Après quelques collisions avecc des réverb,ères qu'il prenitr
pour ses; nouveaux amis et qu'il em brassait au l)Issag1e,



4vi c<t re(rtI>iv~i vil farv de h lais (l111) parenIt qJui li
dcmin;L l'ho>spitalité.

Avvr tIn eifori s lyn';ds plus j I-aîIs ilge, pasrvin t
itire ju'I. 1r la dr dans la sri*,rév.,sit à sf.Sersn

trop>l ( fracas j(Isqt1'à sa; diin ibre. v, fîiit parsafuse
dans so làt, aus ccrelUr l granid 1 oîrbil llmn(:,t (I(
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que L ucien sr rée(illa. le lendemajin. avec
un violent tui.1 d( «t, q tte s~a ctier liii fti lt poutant ir i <'Iot eoeqHlii
elut maî;rché qulquel temt'îips ali gr.~and a ir.

En se rappe lant 1 lhivs-tu liq dCes ilîci-
dns (tii avaienIt marqué la p ré i-

Cédeiite surItoutt les verIs (le I\lssr~t et
de V'ictor 1-I1, uoquon avail. rtés et qui

étaient pour luti tout(' une révélation - il liti villt lui Vif désir
-le devenir unt homme (le le.tt res applaudi : et il ml proîili
de cultiver le talent ltéraire 9uil sentait gerner cin lii.

lx. hasard voulut tpiun événîement. pr)C onsidérable vin
miu muais qlui dlevait pourvau prendre une ranldv iniportaiicv
dans sa vie, vint le emillirîtier ce jou, lM nuéîe, dans ses
î<'solutioîs.

Mlle C'aroline (le Richemilond. qu'il avait connue deux
années auiparavant à Saint-Omner, et dont il avait gardé
une si chaleureuse souvenance. vin., à la ville et descendit
chez7 ce parent de Lucien. dont elle était la1 cousine.

La grande joie que Lucien R;unb-atd ressentit dle revoir
celle dont il fuisait, depuis deux ans,. l'objet dle ses plus dîoux
réves d'av-eni, se trouva temlpérée, pourtant, par la réserve
extrême que Mlle de Richienuond apporta à leur entrevue.
Avec sa passion et son imagination fougueuses, Lucien s'était
empressé dle tirer dles conclusions fav~orables dle la coïnicidlence
de cette visite de la jeune tille chez unt parent cointn ave c
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"Ml priop re reitour àQu(I tet il vil Concluait que Caroline
a"îi IîÙiirîî à leurl i Vîte t l~î'lI aimai;t alussi.

il. iiitI liV lit ell parla Ieîîoîîi i 11 (1rotiat

(lv laisser l(iL'I ses 5<'iitilit(iits vit1 prés5en1ce,<~iti .
5('11110s. bl5i ie fiairehtu liuîdîi cette glace, d q u'ils se

L'occ'asion .<1 s lrs('i t Iimédit(eent. La u isique~ de

1,111 des régimîenîts ang>.lais. alors ('11 garnison à ()î ejî;i

CV jur-làai jIin lti F ort. Q.)uand L.iiii offtL à '1 île
(1 Ic lilcilloid dle l'y coit1iue, (l( p.artit aceepter Sa pr p '-
S,11011 avec plaisir.

O n pe'tit aisilîunt Se hgurer le rise ntitu jeune

spîîîollss;îît stil. 1.1 ville, il se v'it cliei litalt ei n jîiii

(le feéat en ile, paru les rues enisoleillées et rtyuit.
F-11 i $Ôý. Qîhcn'avait pa cet aspect morne, cet air

e11)lniele di Ilfita de I ois-dorînlalnt q~u'il offre ;wjur11l-
d'huî. L.e (1ei11di g< tverneînentii dles deux caliadl;s, la

résidence guiou verneur général et de trois régiments
a ngtlais j etaien t bewaucouîp d'arretd niationi. d'entrauin
dans la capjitale de lUJnion. Gice à F'induîstrie de la conis-
trtîction dles vaisseaux. si Ilo<rss;îte alor's, les faubîouîrgs
re'spiraient lasîctandis que Ie hî1xe déployé par les
femmies et les ileus dies muinhstres. des dép>utés, des hiauts
I*lctiolilaines ci. des riches officiers anglais. faîisait. de la
haute ville le centre le plus b)rillant. le plus1 affilié (le l'Aille-
tique anglaise.

E ilce tempjs-là. le lieu dle promenade, l'endroit de rendez-
v'ous par excelliec cîni beau mnonde était le jardin dui Fort,
le-s Jours oùi la musique d'un régiment s'y faisait entendre.

Pauvre jardîin ! combien je te 1%vis déclin (le ta splendeur
passée, alors que, enitraîné, il y a q~uelquecs ann&:és, par l:
déesir (le revivrccre ciici te l),arcotir.tilt les impressions deC.

tua ' vgîme année, je mne glissai, presque craintif, dlans ta
Silencieuse enceinte!
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Parterres incultes, gazons négligés, plates-bandes envahies
par l'ivraie, arbres coupés dont l'absence éclaircissait par trop
l'épaisse frondaison ce jadis ; quel abandon, quellé désolation
pesaient maintenant sur vous.!

Deux ou trois bambins, gardés par une bonne assoupie.
faisaient des pâtés ce sables dans les allées désertes, avec lagravité d'enfants ce croque-mort qui s'essaient à jouer dans
un cimetière tandis qu'un vieillard invalide, affaissé sur un
banc chancelant, aspirait, engourdi, un dernier rayon de soleil.
avant que d'achever tout à fait d'expirer.

Saisi par cet air sépulcral, je traversai le jardin sans m'y
arrêter, promenant mon .regard attristé sur la vaste rade où
pas un vaisseau d'outre-mer n'était en vue.

Combien, il y a trente ans, ce site, alors enchanteur, offrait
un aspect différent'! Ratissez ces allées: peignez ces par-
terres où des fleurs rares et variées faisaient éclater ci notes
vibrantes les couleurs les plus vives ; replantez ces grands
chenes dont les longs bras élevaient un dôme- de ver-
dure au-dessus des gazons veloutés; peuplez d'une foule
élégante ce jardin où l'art luttait gaiement avec la grande
nature; saisissez au passage ces regards d'amoureux quimarchaient langoureusement dans les allées ombreuses, enécoutant chanter dans leur âme la suave mélodie d'amour
qu'accompagnaient les accords tantôt rieurs, tantôt plaintifs,
d'une musique artistement conduite; jetez sur ce paysage sibrillamment animé l'immensité d'un ciel inondé de soleil dont
le feuillage des bouleaux et des chênes tamisait les rayons;
arrêtez vos yeux sur la rade peuplée de centaines de navires
venus de tous les points du globe, et puis, laissez-les errer sur
cet admirable horizon de montagnes dont les mamelons, mol-
lement arrondis, verdoient ou jaunissent au premier plan,
avec les côteaux de Beauport et de l'Ile d'Orléans, pour
aller, bleuâtres, se perdre ci s'amincissant, s'estomper, se
fondre enfin dans l'azur pâle des fuyants lointains ; et vous
aurez un vague reflet du superbe tableau qu'offrait le jardin



A T'RAVERS LA VIE'

-dit Fort à cette époque oit lat vie battait soli plein dans l'aris-
tocratique capitale des cieux Canadas.

Quand Mlle de Richemond et Lucien Rambauci arrivèrent
au jardin, les promeneurs y affluaient déýjà, le concert étant
commiienice.

Echelonnés sur l'estrade, qui s'élevait au point culminant,
les mwusiciens du1 6oe, leur petit bonnet crânement iniclinéec
sur l'oreille, jouaient comme morceau d'ouverture lat marche
militaire (le 1'Iitst qu'ils enlevaient avec bravoure.

Lucien et sa compagne prirent rang parmi les promeneurs
qui aisien letou dujardin par les allées lattérales. A petits

pas ils allaient, frôlés à tout moment par les énormes jupes
(les (lames que gonfflait outre mesure lat crinoline ob)liga-
toire (le l'époque, tandis que les hommes, avec leurs manches
de veston et leurs pantalons bouiffanits. semblaient rivaliser
avec les femmes pour exagérer les proportions des membres
et imposer à la structure dlu corps humain une forme tout à
fait différente (le celle 'que lui a donnée la natu:re. ïMais qui
eû~t alors songé à se plaindre dle cette anomalie ? La mode
les voulait ainsi vêtus, et les uns et les autres se tr-ouvaient
fort bien de lat sorte.

Le rythme guerrier die la marche cde Gotitoci, qui faisait



bondir- les Oncdes sonores dle l'air .1 travers les éclats dles.
cuivres, stilaik Lucien et acheva dle lui mieurle du, couirage .
aui coeuir.

Avec une hardiesse dont, la veille, il lie se fût pas cru ca-
pable. il lit à M lHe (le Richemion, l'aveu complet dle la p)assion
dont il se -sentait pris pour elle depuis cieux ans. Il lui rap-
pela leur rencontre à Saint-Orner, la première soirée chez'
M. ïMorde, le pique-nique sur les bords pittoresques die la
riv'ière dles Perdrix, leur ascension (duns le clocher où leurs
deux noms allaient rester bieni longtemps graves et enlacés.
sous le clair regard (les astres.

S'échîauffant d'avantage, il lui fit part du culte qu'il lui
avait voué depuis lors, (le toutes ses aspirations vers elle,.
lorsque, prisonnier danis les sombres murs du collé-g>e, sa
seule distraction. son seul bonheur était cde répéter leC no0m
(le Caroline dlans des vers qu'elle lui inspirait à~ son insu, et
(ie contempler ein extase sa figutre adorée clans le miroir
fidèle (le soi) souvenir.

- Maintenant, il avait quitté le collège et venait di'être
admis à l'étude clu droit. Dans trois anis, il serait av'ocat.
Avant cinq ou six années, quand serait venue la clientèle, il.
se verrait sans doute cililmesuire (ie l'épouser, si, toutefois, elle.
voulait bienî lui faire l'hîonneur (tu lui accorder sa main.

Ici. 'Mlle die Richiemoncl, qui avait écouté, impassible, mais
non1 samîis roug tir Iln peu, nec put empêcher un sourire cl'effleurer-
ses lèvres, avec cette expression railleuse qui avait déjà.
fait mal autrefois à Lucien.

- Mais nie songez- vous pas, monsieur Ram baud, répondit-
elle, que je ie serai plus bien jeune clans cinq oui six ans d'ici,.
et que ce serait un peu beaucoup attendre pour une personne-
qui comipte (lèja, commie moi, vingt prinitemps épanouis et
même évanouis ? ... Et puis, enl supposant que je voulusse-
bien aujourd'hui vous accorder les cinq ou six années di'attenîte-
que vous mne demandez, qu'est- ce qui mie garantirait kl.
<:onlStanlce cle votre affectionî

NATIONALE
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-- Mon amour qlui est sans borne, et ma parole, Ma-
(Idemoiselle.

- Votre parole, monsieur Ram ibaid, je ci-ois à toute sa
sincérité. Quant à votre affection, si grande qut'elle puisse
être, laussez-ni Vous (lire! qu'elle n'a pas enicore subi ]'(preuve

par laquelle la fera bientôt passer la comparaison qute vous
ne ninurzpas de faire dans le mnonde où vous entrez,
entre nombre (le jeunes filles, des plus b~elles et des plus.
accomplies, et moi dlotit vous vous êtes épris quand vous n 'é-
tiez encore qu'un enfant, parce que j'étais peut-être la pre-
mnière qute vous fréquentiez dlans l'intimité.

-Personne ne m'apparaîtra jamais plus charmante que.
vous, i\a.clcinioiselle ! s'écria Lutcien. (lott le coeur commençait
a se serrer.

- 1ermettez-moi (le vous dire quec,;avec votre inexpérience
(lu mnonde, vous n'en sauriez répondre d'une façon absoluie.
Et. commc je mie trouverais, moi, dans une jolie position si,

après ~ ~ Z.I vosaoreggé mon coeur, je vous V'oyais faire chez
<'autres jeunes filles (les découvertes q[ui ine seraient pas dut
tout à mon av'anta«e ! j'adniets, dans ce cals, que vous vou-
lulssiez bièn nie pas manquer à votre parole ; mais vous nie
mn'épouseriez plus que par devoir, alors.., et nous serions
Voués tous dleux au malheur irréparable d'un mariage- sans
amour réciproque et complet ! Vous voulez bien m'accorder
quelques qualités ; muais est-ce donc là toute la somme cie
bonheur que j'cri puisse espérer, et ne dois-je attendre cIe
votre affection d'aujourd'hui que l'espérance, incertaine, (l'une
union si longtemps d'avance toute grosse de [périls?..

- Oh ! vous nie m'aimez pas, Ma,,,demioiselle, pour mne parler
ainsi.

- Mais cin vérité, Monsieur, Veuillez donc me dire comment
j'ai pu vous laisser croire que je vous aimasse ? Citez-moi
une de mes paroles, rap[pelez-moi un seul (le nmes gestes qui
aient pu vous donner à penser que je partageais les sentiments
-d'affection que vous dites entretenir depuis si longtemps.
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pour mloi, sans que, je vous assure, je m'en sois un seul
instant doutée!..

En ce moment, ils passaient dlerrière l'estrade,* tout près
des musiciens qui exécutaient l'ouverture dlu J3arbie,' de Sévi//c.
Cette musique *pimpante, rieuse de Rossini, sur les fines bro-
dleries de laq]uelle se détachait la voix moqueuse de Mlle de
Richemond, fit mal à Lucien; car elle semblait railler la
douleur qu'il ressentait de voir son bel oiseau bleu de rêveý
s'enfuir à tire-d'aile.

- Il m'avait semblé, objecta-t-il timidement que, lorsque
nous nous rencontrâmes à Saint-Orner. .. il y a. deux ans ...

-Mon Dieu, Monsieuir, vouls étiez si jeune alors, que vous
avez dûl vous méprendre complètement sur la nature de mes
sentiments -à votre égard. je vous avouierai volontiers que
je ne fus pas sans m'apercevoir que vous nie faisiez un p)CI
Il cotir. Mais coîliment, moi, alorsûýgée (le dix-huit ans, aurai-
je pu prendre au sérieux les attentions d'un collégiïen'? Nous
avions bien, si vous voulez, tous les dcux dix-huit ans; mais
nous n'étions pas du même zâge! Maintenant, que j'aie joli-
ment accueilli vos prévenances, je n'enl saurais disconvenir.
Mlais pouvais-je agir autrement, lorsque celuii de qui elles
mie venaient su trouvait être le neveu de mon hôte, M. Morel ?
Et. (le ce queje mie sois miontrée aimable -avec vous, sans rien
de plus, s'enlsuit-il que je vous alie donné le droit de croire
à queclque inclination sérieuse?..

- Evidenment non, Mademoiselle! dit amèremient Lucien.
E:t j'éta.-is, cil wé'rité, bien enfamnt pour v'ous avoir ainsi voué
nma vie entière, alors que j'aurais dû savoir quc vous nie
pouvici pas vous C'prendre d'un pauvre écolier, et que, du
reste, vous aimiez sans doute quelqu'un plus prêt à faire voire
bonhecur!1

- Ohi! n'allons p>as à présent- comme vous direz quand
vous serez avocat - nous écarter de la question ; et, laissez-
moi vous dire que, si jc suis très peiné du chag.ri n que vous%
pran.issez éprouvecr de ima firnchise, je ne saurais vous auto-
tiser ài scruter aussi attentivement inaM vie.
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Après le 1,eau revu si lon.gtemps savouré, le réveil duî
pauvre amoureux était si brusque et si mriel, qui lui semblait
qu~e tous les ressorts (le son être se brisaient crn lui. Il mar-
chait machinalement à côté (le Mlle (le Richemtond, se sentant
enfoncer dans tin abîme (le désolation.

Et pourtant, des amoureux, les yeui\ tendrement Unis, le
frôlaient dc leur bonheur insolent ..

A cet instant, les musiciens attaquèrent unie fantaisie sur la
plaintive romannce YhIz last ;-ose oj summcr. Aut bout (le la
seconde plirase musicale, la fanfare sarrêta net ; et puis. on.
entendit uiié-n g éco répéter au loin les deux dernière--;
mesures. Et ainsi, die deux phrases en cieux phrasses, Un
second groupe die musiciens cachiés clans le jardin du goui-
verneuir, à quelques cents pieds (le là, renvoyaient aux
auditeurs surpris eý charmés les dernières notes qu'ils venaient
d'entendre auprè-' tiN. .

Ces son v,;tés et miélanicoliquies des cors se plaignant là-
bas, sous tse mystérieux% omibrages, rapportaient à Lucien
l'écho dt sa propre désespérance, et une tristesse lourde
comme (1--s mondes- s'abattit sur lui.

Que ci:-il ensuite à Mlle (le Riclicmond. lorsqiiils revinrent
à la maison I ir parent commun ? c'est ce qu'il nec put
jamais se i-appet, par la suite, tellement la douleur, qui
l'étreignait à l'étouffer. semblait avoir chassé hors die luii son

Le dinier et la soirée qui suivirent glsèetsur sa mémoire
sans y laisser dle trace; et il nec se souvint jamais que de
i'heurce où il su retrouv'a seul dans sa chambre à coucher.
qu'une mince cloison séparait de la pièce occuipéc par M71le
(le Richicmiond.

- Elle nec m'aimec pas parce que je nec suis rien encore,
pensa-t-il soudain. Loruîetii de son intelligence et du nom%
hiistoriquec qu'elle porte si fièrcment lui font i ' épriscr nma
personne et mon nomi encore inconnus. Eh bien, jC v'eux
rendre le mien célèbre aussi ! A part mon pauvre amour
-dédaig-né, elle ignore tout de moi. et nec saurait soupçonner



LA REVUE NA'rIONALE

les pensées généreuses qui font battre mon cœur. Je don-
nerai l'essor à cet essaim de poétiques idées que je sens.
palpiter dans l'intimité de mon être. Elles prendront corps
sous ma plume, et, la publicité leur donnant (les ailes,
comme de brillants oiseaux des tropiques, elles s'envoleront,
emportant mon nom, obscur aujourd'hui, pour le faire étinceler
au-dessus de la foule.

Sous le coup de la grande émotion qui venait (le l'empoi-
gner, il se mit à l'ouvre. Et là, dans cette chambre silen-
tieuse. mais toute pleine de son premier désenchantement
d'amour, il composa les premiers vers d'un poème d'assez
longue haleine auquel il songeait depuis quelque temps.

Si mince était la cloison qui le séparait (le la chambre de
la dédaigneuse jeune fille, qu'il entendait le souffle léger (le
la respiration de Caroline qui s'était endormie sans se douter
que sa froideur inspirait en ce moment le futur auteur d'œu-
vres désormais nationales.

Mlle de Richenond partit le lendemain, et ce ne fut que
nombre d'années plus tard que Lucien, depuis longtemps
guéi de sa passion pour elle, la rencontra - encore fille -
avec le doux contentement de la sentir ie caresser de ce
regard de curiosité admirative qui s'arrête sur les personnes
de marque.

Il n'avait pourtant pas dû attendre si longtemps pour
savourer une revanche; car six mois après qu'il avait com-
mencé d'écrire son poème dans le silence- de la nuit cruelle
qui l'avait pourtant sacré écrivain, une revue de Montréal
acceptait le travail vraiment remarquable du jeune auteur et
le publiait.

Les directeurs de la revue, voulant accroitre le nombre de
leurs abonnés, annoncèrent l'apparition du poème de Lucien
Rambaud à grand renfort d'affiches placardées ci maints
endroits de la ville.

Juliette Morel, cousine de Lucien, se trouvait alors à
Montréal. Etant sortie avec Mlle de Richeniond, elles.
aperçurent. imprimé ci larges caractères, le nom de Lucien
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-qui figura-it sur les ailliclhes, avec le titre de loeuvre qui allait
panaitre.

-Mais est-ce bien là ton cousin dlont il est question?
-demanda 'Mlle de Richemond à Juliette.

- ere ta ilt, répondit celle-ci.
-Quoi. lui '-si jeune ! s'écria 1\111e (le Richeiiiond, toute

Ssurprise, et puis rêveuse.
ce mot, qi-e lui rapporta sa cousine. fut le premier lauîne

jqui cicatrisa la plaie saignantc que Lucien Rambaud portait
<±ncorc aut coeur.

-. 7-



EN FLLNBMNTCOMMEURCAL

De puis nombre d'a1imdcs. il est question de changemnts dans les
méthodes d'en-cîgnenment coinmiercial, et la Jez'ze .A4ztiouz/e ne peut
rester en dehors d'un mouvemecnt créé~ ci faveur de cette importante
réforme.

Nous croyons donc être utile i nos lecteurs et au public cii gêîîèral en
publiant ci-dessous le travail quc M. T7ancrèdc B ienve nu,ass istant directeur
gièrant dc la banque jacquts.Cartier, a lu devant la Chambre de Coin-
nierce de 'Montréal.

M. Blienvenu, quoique jeuneý encore. puisqu'il est né cii zS59,t a cepetî*
dnnt acquis une grande expél)rienlce pratique e» affaires et en enseigne-
Ment coliniierci.1l.

issu de deu\ famnilles bien connues dii comité de Verchéères, M. Bien-
venu fit ses études au côllégc,, de Varennes, ois il obtint la médaille de
bronze offerte par le gouver neur-gé néral. Quelque temps après sa
sortie du collège, il y revenait comme professeur de la classe d'alTaire.
Appelé, dans la suite, i la banquu Jacques.Cartier, il atteignait rapide.
ment la position iiil)ortante de, assistant directeur-gérant, Dqu'il. occupe
actuellement.

M. Bienvenu est donc tout-i-fait compétent -.* traiter la question qi
nous occupe. Le rapport ci-dessous, lit par L%. Bienvenu, a. .té, séance
tenante, contresigné par deux de ses collègues de la Chambre de Coin-
iiierce, Messieurs L-E. Morin, fils et Ubald Garant.-L. i)Rci.

six, sanace dtt 22 Février

dernier, sur la proposition du
M. j.-N. Perrault, la Chantii-
brc dc Commerce me char-
geait (le faire tun rapport stîr
les mioyens à prcndre pour
promnouvoirl'instruction coin-

ï- nierciale dans niotre district.
jai accepté la tâche qtli m'é-

ta-it Cchue. et je soumets
franichement mes vuies sur ce

Depuis nombre ci-n1.~on agite, dans cette province, Il

gyrande question de l'instruction, et celat, s.-ins résultat réelle-
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ment pratique et constant, du1 moins pour ce qui concerne
l'étude dut commerce. Ces divers mouvements, opérés par
la classe instruite v'ers le progrès, sont momentanément sus-
pendus pour des raisons qu'ii»tli ni 'apparfient pas de discuter
eni cette circonstance.

Dans ;lon humble opinion, il faut avancer graduellement,
prêter main forte à la classe enseignante, nie rien brusquer et
surtout nie pas se contenter d'un seul coup d'épaule pour
sortir die l'ornière et (le la routine. Le succès nie répondra
peut-être pas à nos prenmiers efforts, nmais ce serait faire
preuve d'inconstance que dcie fléchir devant les obstacles qui
.suriront inévitablement devant nous. Il nie s'agit pas, pour
le mlomlent, de faire vite et dle produire beaucoup en pu du
temps, mais plutôt de donîner une impulsion nouvelle et
pratique aut- institutions qui seý dévouent à l'enseignement
dut commerce, et leur continuer une protection efficace.

0Quels sont les moyens à prenîdre pour compléter, par (les
notions commerciales, les sèches théories de la comptabilité
ut faciliter aux jeunes gens l'accès aux positions lucratives ?
'l'elle est la question à résoudre.

Avant d'écrire le présent raipport, et d'exprimer mon
opinion sur (les questions toutes brûlanies, d'actualité, j'ai
cru prudent de prendre conseil d'hommiies versés dlans les
affatireýs et dans la finance, ctje puis ajouter qu'ils partagent
mles vues sur les Points priîicil)aux

L'importance die la réforme que nous désirons opérer dans
les études commerciales est telle que, déjà clans le passé on
a posé les bases préparatoires d'un programme qui causa clu
retenitissuimenit et fit naître bieni des espérances.

Aussi je profite de la circonstance pour offrir dle sinicère-s
félicitations à dieux (le nos mîemblres qui, dlès la fondation cie
cette Chamîbre, ontjeté la semtence des idées de progrès qui
occupent, cil ce mioment, bien (les esprits -j'ai nommné
'Messieurs Parizeau et Perrault.

Le devoir du présent est (ie continuer une (itvru que
nous pouvons mnmer à bonne fin, si nous savons nous eniten-
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EXNSEIGNENIENT COMMERCIA\L

*dre sUr l'uniformité des moyens à choisir comme garanti die
Succès.

Le niveau die l'instruction commerciale petit encore monter
beaucoup clans notre pay s, et le monde financier nie doit pas
se composer exclusivement cie hardis spéculateurs, mais

jaussi d'hommes qui, par l'étendue de leurs connaissances
*multiples, inspirent confiance et donnent dlu prestige à leur

position. Pourquoi le banquier, le commerçant, etc., nie
*:figuireraient-ils pas au premier rang cie la société, comme

ceux qui s'adonnent aux professions libérales ? Or. il
faut bien l'avouer. il nous reste enicore clu chemin à par-
courir pour élever l'enseignement commercial a la hauteur

* de l'enseignement classique. On accumule, il est vrai, des
notions de comptabilité, mais la vraie science commerciale
eni est cncore à ses premiers (.si.Ainsi, tel étudiant, par
C xem1ple, qui trouvera le secret d'un problème algêb)riquie.

Signllorera souv'ent les éléments (le la géographie et fourn~ira
une correspondance sans allure et pauvre de style. Les
colnaissances littéraires, clans les <letx langules, sont aussi
une nécessité à lheure aictuelle, et nous g.randcirons clans le
respect et la confiance du public, clu moment que nous
cesserons cie passer pour des alignetirs (le chiffres.
S J'insiste cie nouveau sur les bonnes intentions qui nous

janiment, e t uou-sse d'avance touites les insinuations mlal-
Sveillantes qu'une prévention injuste peuit faire naître sur notre
.icompte. Loin cde nous la prétention de nous immiscer, Cil

miacune muanière, dans la direction des études commerciales
-Mais, comprenant le besoin d'une science plus pratique.

Sil est permis de croire quc notre projet sera favorablement
accueilli par ceux qui doivent marcher av'ec nous.

PROG;RAMME iiu.\uî:r.

J'ai étudié attentivement le 'rog-raiiiiie d'examecn soumis
:à~ cette Chambr-e, le I 5 février dernier. Malgré la dlate cdu

Il,'r mi i1890, qui retrace son origine, il n'a cependant rien
27,



398 LA REvUE NATIONALE

perdu de son actualité. L'exposé des questions et l'ordre des
matières dénotent de la part de son auteur une connaissance
approfondie et solide les choses qui constituent l'âme d'un
cours commercial.

Mais le temps est-il venu d'imposer ce programme, et le
corps enseignant ne mérite-t-il pas d'être consulté sur un
projet qui devient d'une importance capitale pour lui ?

Le but que se propose la Chambre de Commerce est na-
turellement le promouvoir les intérêts des professeurs qui
se dévouent à l'enseignement commercial. Or, s'il n'y a pas
d'entente, entre les collèges et cette Chambre, dans la rédac-
tion et le choix d'un programme uniforme, nous nous expo-
sons à subir un échec humiliant, pour nous, et désastreux
pour l'œuvre que nous avons à cœur de protéger. Ne serait-
ce pas aussi décqurager àjamais des gens bien intentionnés
si, au début de l'entreprise, on agit avec précipitation, de
manière à indisposer contre nous ceux mêmes qui ont le pre-
mier mot à dire sur la question ?

je considère plus opportun, pour le moment, ce commu-
niquer avec les directeurs des institutions commerciales,
d'appeler un congrès de délégués des différents collèges et
d'élaborer avec eux le programme que nous désirons faire
adopter. Ce programme, connu à l'avance, mettra en lumière
bien des points obscurs, stimulera le zèle des professeurs et
l'ambition des élèves, et fera éviter des malentendus regret-
tables. Par ce moyen aussi, nous pourrons établir sur
une base équitable les chances de succès de chacun des
concurrents.

i Pour arriver à ce résultat désirable, je suggèrerais
d'établir un comité permanent d'instruction commerciale,
composé de cinq à six membres de cette chambre. Réunis en
congrès avec les délégués ci-haut mentionnés, ces messieurs
traceraient le plan d'un programme lucide, complet, dont les.
différents articles seraient adoptés, rejetés ou modifiés, à la
majorité des voix.

20 Remplaçons le grand prix par une série d'allocations,.



dont la variété et l'importance seront un puissant encourage-
ment pour les élèves. Je prends comme exemple l'association
(es banquiers qui accorde, le temps à autre, une prime, pour
le meilleur ouvrage écrit sur un sujet commercial quelconque.
En suivant cette voie, la Chambre de Commerce crée un
fort courant d'émulation parmi les élèves cie nos académies,
et cet encouragenient d'un nouveau genre compense ample-
ment le grand prix proposé dans le programme de
M. Perrault. Notre mobile n'est pas, en effet, cette curio-
sité stérile qui cherche à peser la valeur des divers modes
d'enseignement et à mesurer la capacité des institutions selon
le caprice et les sympathies d'un bureau d'examinateurs.
Mais nous désirons rendre justice à tous, sans oublier, cepen-
dant, que la réputation d'une maison est un bien à con-
server et à resîecter.

Or, par ces (ifférents concours périodiques que je propose,
la porte est fermée à toutes les rivalités malsaines. Les
compositions des élèves sont remises au comité d'instruction
de cette chambre, qui s'adjoint un ou deux délégués (les
collèges pour surveiller les corrections et faire ensuite un
rapport sur le jugement à rendre.

Le mode d'examen et de récompenses, proposé par
M. Perrault, est bien de nature, sans doute, à créer de
légitimes ambitions. D'un autre côté, le fait de convoquer, à
la fin d'une année scolaire, les élèves des différents collèges
pour leur faire subit- un examen, peut aussi faire surgir une
foule d'inconvénients qu'il faut prévoir et éviter dans la
mesure du possible.

Les collèges n'ont pas, chaque année, des élèves de talent,
capables de soutenir la réputation de leurs professeurs et
prêts à subir les épr.oves d'un interrogatoire dans lequel la
timidité comme l'audace jouent un rôle si tranché. Ne pas
concourir, c'est avouer son incapacité ; entrer en lice, avec
la quasi-certitude d'une défaite, c'est le fait d'un dévouement'
et d'une générosité, qui ne sont pas ordinaires. Laissons aux
académies commerciales le soin de conférer les grades accou-

].*N.Iii.ll(.Nl.ý'.Nll.*41\*." COMME'RCIAI.
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tumés, et faisons l'expérience des moyens que je viens ce
suggérer.

j La Chambre de Commerce pourrait aussi décerner un
diplôme spécial, sous forme de brevet de capacité, aux élèves
qui subiraient un examen devant le comité de l'instruction
commerciale. Les noms des divers concurrents n'arriveraient
à la connaissance du public que dans le cas d'un examen
satisfaisant. De cette manière, les collèges ne risqueraient
aucunement (le compromettre leur réputation, par suite de
l'échec de leurs élèves; ce diplôme supplémentaire serait
une haute et puissante recommandation pour ceux qui
l'obtiendraient, et cette chambre aurait droit aux félicitations
de tous les hommes bien pensants.

J'ai émis mon opinion avec franchise, m'appuyant sur mes
quelques années dexpérience dans le professorat, pour
accomplir un devoir et rendre justice à une cause qui mérite
toute notre attention et toutes nos sympathies.

En poursuivant cette oeuvre de réorganisation commer-
ciale, nous ferons preuve ce vrai patriotisme et nous gran-
dirons dans l'estime de ceux qui ont les yeux sur nous et
qui attendent avec anxiété le résultat de nos travaux.



CHRONIQUE DE L'ETRANGER

Le fait saillant du mois passé, c'est la nouvelle querelle franco-anglaise,
à propos des territoires litigieux du centre de l'Afrique.

Une compagnie anglaise de colonisation a des prétentions très
gloutonnes sur certaines de ces régions encore absolument mal délimitées.
Bien entendu, les français, qui ne sont jamais en arrière dans leurs
aspirations coloniales, hésitent, un peu, i reconna itre les droits des anglais.

Deux expéditions françaises sont en ce moment en marche dans ces
pays. et souvent elles se heurtent à leurs voisines étrangères, qui les
reçoivent avec une forte mauvaise humeur.

Tant que ces petits conflits demeurent circonscrits entre les différants
explorateurs, l'aigreur, qui s'en dégage, est assez peu menaçante, mais, si
la chose arrive à la publicité universelle, par la bouche des ministres des
nations intéressées, cela prend de suite l'ampleur d'une querelle inter-
nationale.

Sir Edward Grey, sous-secrétaire d'Etat anglais pour les Affaires
Etrangères, a été amené dernièrement à dire, at parlement, des paroles
assez graves dans le fond, quoique, comme toujours, modérées et courtoises
dans la forme.

M. Labouchère, qui met généralement des bâtons dans les roues, s'est
de suite levé et a accusé le gouvernement d'avoir fortuitement lancé une
menace inutile à la France.

lDe là, commentaires passionnés de la presse universelle, plus sélieux
chez les journalistes anglais, niais particulièrement vifs dans la petite
presse française. Les grands journaux de partout, quoique ayant conservé
la gravité de leur format, se sont pourtant laissé emballer également, et,
pendant quelque jours, on ne parlait de rien moins que d'une déclaration
de guerre.

La réponse de M. Hanotaux, ministre des Affaires Etrangères, se fit
attendre quelque peu, mais elle a été de tous points conforme à la dignité
d'un pays, grand et fort.

Refaisant l'historique de la question, dans la calme atmosphère du
Sénat, M. Hanotaux a complètement rejeté les prétentions anglaises, en
établissant simplement que la seule puissance suzeraine des territoires
contestés était la Turquie. Il admettait cependant que les anglais
pouvaient bien avoir obtenu certaines concessions et qu'il serait le premier
à les discuter s'ils voulaient bien les indiquer devant un tribunal inter-
national. Le ministre français terminait son discours en aflirmant que les
deux grands pays intéressés dans l'affaire sauraient, au moment opportun,
trouver un terrain solide de concessions mutuelles.
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Voilà le langage d'un homme d'Etat. Aucune forfanterie, aucune
aigreur, des faits, de la modération. de la fermeté, beaucoup defermeté.

Là en est la question pour le moment, mais soyez convaincus que tout
s'arrangera .à l'amiable, comme cela arrive toujours -je l'ai déjà dit
ailleurs- depuis que les diplomaties anglaises et françaises se montrent
d'une fermeté égale.

Mais, me direz-vous, qu'en pensent ces bons nègres d'Afrique ? Ont-ils
été consultés pour savoir à quelle sauce ils seront mangés.

Oh ! ça, non, par exemple, ils se contentent de récriminer un peu. en
philosopes.

Qu'importe l'assaisonnement, se disent-ils, avec une amertume toute
primitive, nous sommes destinés à bouillir dans le pot-au-feu commercial
européen. Le portugais l'anglais, l'allemand, le français, tout cela nous
est bien égal, pourvu qu'on ne nous fasse pas trop languir.

Ce raisonnement nègre me paraît de pure logique, car ces pauvres
diables, malgré leurs flèches empoisonnées et leur climat meùrtrier,
commencent à s'apercevoir qu'ils ne peuvent tenir longtemps contre la
rapacité de la civilisation humanitaire.

Ils étaient si heureux pourtant dans leur beau pays, avec ses sombres
forêts, ses grands lacs, ses immenses cours d'eau ; et voilà, soudain, qu'un
essaim d'hommes étranges, la foudre en main, viennent leur apprendre et
leur prouver que leur bonheur sera encore plus grand, quand ils auront
cédé aux envahisseurs tout ce qui leur appartient.

Ces bons nègres me semblent passablement débonnaires, et, je me
demande, si, par hasard, il leur prenait fantaisie de venir .ainsi explorer
l'Europe, si on les recevrait avec autant de bonhommie qu'ils ont accueilli
les explorateurs, avides de mettre leur patrie en coupe régle.

Mais, j'ai bien tort d'ergoter.
Ainsi marche le monde. Et c'est juste, parait-il, car celui qui a de

l'argent, plein son gousset, et un bon fusil entre les mains, doit nécessai-
rement opprimer le pauvre diable, qui n'a pas plus d'argent que de gousset
et ne possède qu'une modeste flèche pour se défendre.

Ce n'est pas nouveau, ce que je dis là, mais c'est toujours drôle de le
constater.

En résumé, la force prime le droit. Vous l'aviez dit avant que je
l'écrive.

Un bien pénible procès vient d'avoir un triste dénouement devant les
tribunaux anglais. Oscar Wilde, littérateur éminent et dramaturge célèbre,
a vu sa réputation s'effondrer dans la boue.

En voulant prouver trop, il s'est mis la corde au cou et il a causé un
joli scandale dans le monde anglais.

Le voilà maintenant traduit à son tour devant les prudes tribunaux de
son pays et il est sûr de son affaire: une bonne et due condamnation,
avec tout son cortège de tristesses et de réflexions.
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A ce propos, beaucoup de journaux ont glosé sur la moralité anglaise,
en citant de copieux exemples à l'appui de leurs assertions.

Voilà qui n'est pas du tout charitable et même quelque peu enfantin.
Tous les peuples ont leurs plaies, qu'ils traitent à leur gré, sans que les

voisins aient raison d'y mettre le doigt. Ces critiques nie font leffet
de deux hommes plantés, face à face, avec beaucoup de boue devant eux
qu'ils se jettent mutuellement à la figure.

Les vices ne sont pas nationaux, ils sont malheureusement universels,
et les nations devraient conclure entre elles un traité international de
silence, quand de pareilles turpitudes voient le grand jour.

Ce serait plus moral d'ailleurs et causerait beaucoup moins de scandale
que leur étalage public, devant des yeux et des oreilles, avides de tout voir
et de tout entendre.

En quittant l'Angleterre, je ne puis m'empêcher de citer un corres-
pondant fantaisiste, qui donne une merveilleuse opinion sur les résultats
certains d'une guerre entre la France et la Grande.Bretagne.

D'aprés cet estimable journaliste, la France craint énormément une
rencontre avec l'Angleterre, car celle-ci ruinerait immédiatement son
commerce sur mer, bloquerait ses ports et imposerait à la République
Française une formidable indemnité de guerresous laquelle elle resterait.
écrasée pour toujours

Ce petit tableau d'un reporter américain est tout bonnement délicieux
dans sa naïve simplicité.

Comme il fait bon d'être ainsi capable de trancher les conflits interna-
tionaux ! J'aimerais à voir la tête du charmant écrivain qui a condamné
la France de façon si expéditive ; ce doit étre un bipède, d'origine teu-
tonne, avec une paire d'yeux convergents, dont les regards s'arrêtent sur
le bout d'un nez, assurément fait pour ne se fourrer nulle part.

Aux Indes, nous avons une bonne révolte, à Chitral u Petit Cashgar.
C'-et 'oj:-s la méime chose aux colonies. Ait monient où on s'y

attend le moins, crac, voilà une tribu, une peuplade qui se fache et tue
tous ceux qui lui tombent sous la main.

Ici, c'est un jeune officier, avec une soixantaine d'hommcs. qui a écopé
Le lieutenant Ross s'en allait tranquillement renforcer une garnison,

quand une foule d'indigènes lui sont tombés dessus et l'ont massacré avec
tout son monde.

Je suis tranquille sur les résultats définitifs, mais comme ancien officier
colonial, je déplore la perte d'un camarade.

J'en ai tellement vu de bons officiers, tués dans de pareilles circon-
stances. que ça m'attriste toujours, plus que je ne sairais dire.

Rien comme d'avoir été militaire pour aimer la paix et trouver bête
la mort cruelle de braves jeunes gens, pleins d'ardeur et d'avenir, qui
vont, sous prétexte de gloire nationale, se faire tuer, souvent pour une
:ause dont ils n'apprécient généralement pas la valeur.



Eni Allemagzne, le princ e (je Bismaîlc .1 fêté le quatre-vingtièmec annî*i
versa-rc de sa naissance.

A cette occasion, il v a et, grand tapage ait Reichstag.
Le président, 'M. VOnI Levctzolv, P)roposait au parlement d'envoyer, à

cette occasion, des félicitations aui prince de Ilisiiark, mais par une
majorité assez forte, le Reichstag refusait de sanctionner ce voeu.

Un tumulte général suivit le vote, qui cntrinla de suite la démission
du président et des vice-présidents.

L'cmpercur. furieux, voulait dissoudre le Reichstag, nmais il cii fut
déconseillé par son entourage. Et pour prouver i Bisniark tout son)
respect pour lui, il lui adressait lun télégrammîe émiu et allait eni personne
lui faire visite avec ses fils ailnés.

Aux fêtes, qui accompagnèrent cet évènement, l'empereur a tenu à1 coin-
niai; :er lui-mûme la garde diionneur et a défilé, en tète des trotupes,
dev- lit le granid homme allemand, qui se tenait i son balcon.

je crois que c'est là le chan: du cygne du Chancelier de fer, qui.
termine ilie vie b'ien remplie, par u triomiphe sans égal dans l'histoire-
allemande.

La paix est, dit-on, signiée entre le japemn et la Cinie.
Les conditions, jusqu'à ce jour, paraissent être les suivantes.
i- L'indépendance de la Corée;
29 Cession aux japonais des territoires conquis par eux;
30 Cession de l'lie de Fornmose -

4"Une indenmnité dc guerre de .î,oo,ooo;0
3"Unc allianc-e offensive et défensive entre la Chine et le japon.

Ma1is toutt cela n'est lis dèfîii t if, car les puissantces éýranlgèrcs uatigréen t
contre certaines de ces clauses qui paraissent léser leumr intérêts reconnutsý
par traités.

Il nous faudra. donc attendre encore quelque temps pour apprendre la
teneur difinitive des conditions de paix.

Li Hung- Cliang a reçu une balle hieureuse, qui l'a blessé lêgèremient et
a si-niguliéreinent apîlani les difficultés des pourparlers engagés.

Le Miad, i apprenant cette tentative d'assassiniat sur l'ciitrovè
chinois, a, imnmédiatemient aiccordé tine arinistic, en exprimanit a la Chinc

tosssrgrets d'un attentat aussi barbre
Décidétient les japionais sont très modernes, très civilisés.
Voili nie campagne qui a été rondemenit menée, tout d'tîn côté, rien de

l'autre, par exemple.
C'est tîle guerre finie, tant mieux, on tant pis, car on nie sait p)as si

la tcrribc rficlèc, que vicnnent de subir les chinois, nie les réveillera 11sm
au point d*inquftierc l'Europe, uii ioîîr i venir.

Cil. DEiS ECORIZV5.
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('ONST'INCE 11M LOYAUTÉ

i. s'appelait M. Loal:. tin noir rare, évoquant
l'idée d'une qualité pets commune. Il n'était
1guérc connu Ons sava-it qu'il avait vécu iï I'é-
tranger. et l'opinioti la plus généralenient accré-
ditée lui attribuiti pour pays natal. le Blrésil.. ois
il était nié, disait-on, de parents français.

< ~Bien qu'il rc nmontratt toujours d'uise couir-
-. toisie parfaite, il était pets liant -it nie se livrait
-pas. Scschlecux et sa barbe étaient d'line

- .i blancheur immaculée, ce qui l'eut fait prcndre
1our un vieillard. si tout le reste de sons si-rna-

lemient n'eut protesté con t.c unse semblable supposition.
Voeil z.. it vif; le teint, peut-être un pets d!cp vermillonné, n'avait î>as

<le ces nuances violacées que l'âge amne citez les tempéraments saigUins.
La taille, moyenne, avait unse carr:ir-z plutôt forte qu'élégante. I.i démiarche
était élastique; le corps droit; le maintien, naturel ; l'aspect général, iri-
posant Le front, large, dominait une èpaissr arcade sourcilière Sous la-
quelle brillaient deux yeux noirs dont le regard profond s'éclairait parfois
de lueutrs étranges.

Avec lise p>olitesse i la fois correcte et di-ne, il savait tenir àt distance
les imnportun.s qui avaient la curiosité e vouloir pénétrer le miysière qui
l'entoturait. Il potuvait avoir de trente it quarante-cinq ans; mais il était
imipossible de le supposer plus igé. Ses cheveux ct -,. barbe avaient dû.
blanchir prématurément. Ses yeux et sois teint n'étaient pas ceu\ d'un
vieillard, encore moins ceux d'un albinris.

A ceux qtsi avaien; 4: mauvais goût de lis: parler de cette singularité, il
disait que le climant de ztsa .pays na-.tal faisait vieillir les gens avant l'ige.
Il ajotutait en riant.

-je sais trop vieux~ pour avouer le mien.
On1 n'avait jamais pui savoir si le ,ilici s'appliquais au1 pays 1natal ou .i

l'à2e.
c n'était î>as Ipréciséeènt uni taciturne c'«tait pt-teun mélcontecnt,

un blasé, un isa"nthsropec; c'était certainemntt tis incompris.
A la IiibliothZque du parlement d Ottawa¶. ois je le rencontrais fréqucni.

xnenî, nous avions échangé quzlques impressions, Ct il s'était éta-bli entre
'nous lin lien <le sy:1pathie qui mic fisait :souhaiter de cultiver son amitié.
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-C'est qu'il était intéressant i entendre disserter lorsqu'on abordait tin
sujet qu'il lui plaisait de traiter.

J'aviis remarqué qu'il lui répugna:.it de parler (le la I>olitiquicianadiennei
et de tout ce qui concernait le Canada. Ce profond observateur, si
éloquent, si prolixe maile, dans la description du climat, des productions.
dles moeurs et des habitudes des nombreux pays qu'il avait traversés, de-
venlait muet dès que Il conversaition tombait sur une question d'actualite
canadienne.

Mon amour propre national enl était froissé. Je sie demandais coin-
tment il avait pu se renseigner si bien sur les autres pays s'il avait pour
système de vivre toujours, par la îîenséc. esn dehors (le la Contrée qlui lui

* offirait unt asile plus ou moins temporaire. je nie pus' iin'e:iipécher unt jour
de lui cil faire la remarque, tout cil lui e:uprillauit l'étonnlemenclt avec lecquel
je constatais que, malgré sons indifférence réelle ou affectée pour totut ce
qui aturait dû l'intéresser citez nous, il paraissait lwaucou> plus au cou-
rant des choses canadiennes qu'il n'aimait à l'avouer. Il mie regairda dantts

* le blanc des veux et nie dit
-Mon chec;, je vous dlois réellemient lise explication, je crois que

vous cii avez tropl deviné pour qu'il site soit poisible de vous cacher le
reste sans risquer de vous laisser sous une fausse impression à mon égard.
Sans le prévoir, et probiablemntt sans l'avoir voulu, nous cii stimlne.,

-arrivés à unt degré d'intimité qtîi autorise bien des conifidenices, et je tien--
trop à voire amitié pîour ]laisser voire iimagiiiatioîî s'égarer danis (les silb-
positions qui sic seraient peuit-être pas i mon avantage.

V'ous ûtes titi liommne qur làî discrétioni duquel je crois piouvoir coîîiî,.
sur. 1)epuliS de 1011IgCS aunée%èS, je Vis repllié sur îo-îie.CaTIctére
natuîrellemencît ouvert, je sie suis renifermné <dans lîie solitude miorale qui
Ie p>èse. Uîîe conificicc faite à un ami capable de nIe compîrenidre Ie

fera dut bien. Je vais vous fairc le dépositairc: <le mion secret. Plu$ tard.
quanîd je serai loin, si le cceur vous cii dit, vouts cil ferez part ait ptublic;
ma:is vous tic révélerez jamais le-, ionis véritahhcs des personnages dis
petit roulîait <le la vie réelle que je v'ais vous raconter. Ce sera une loti-

tic hiistoirc. Potîvez-votîs disposer demint d'lisse hleutre ou deux ? Nous
nous rencontrerons au: Rtusell i trois heures de l'aprés-miidi. Cela vous
va-t.il ?

Agréa.l>lcnîeîîti suîrpris de cette propuosition inattenuidî. je îîetts garde
de nmanquer att renidez-vous. Dès <pie notus ffiîcs conivenablemnît i s.
tallés dans sa chamibre, 'M. Loyal ine parla cii ces terinies:

- L.orsque j'aurai fini de Vout'. fireT le récil des% Vici.ssittlIdS dc 111011
cxitciire, je n'aurai pius hcsuiîi de voits dire pourquoi j'évite les -.Çijets
(lae, ivertioni qui liilsts aièncit i parler des chose di: Canaid.i. Am

sujet (lit beau pays qute j'habite tcinîporatrctiiînt. je votis Sturprenîdrai
lueut.étire Cil vous disaiît qtîe je commnis lc Catiada at;ssi hieîî que vous le
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connaissez vous-même. Je suis canadien comme vous ; mais j'ai de
graves raisons pour ne[ as l'avouer publiquement, et j'ai toujours peur de
trahir mon inacgnito, que j'ai résolu de conserver. Je crais d'éveiller

des soupçons en paraissant trop
bien renseigné sur un pays que
je suis censé avoir vu pour la pre-
lmière fois il y a à peine quelques
Mois.

Je suis né il y a quarante ans
dans un petit village situé sur les
bords de la rivière Richelion.
Mon père, cultivateur à Paise.
mourut quand j'avais douze ans.
Ma mère ne lui survécut que de
deux ans. Lorsqu'elle mourut,
mon tuteur, le notaire Cléry, fut

chargé de pourvoir i mon éducation et de me remettre, à ma majorité,
le modeste héritage qui devait m'échoir en ma qualité de fils unique des
époux Verdun.

La perte de mes bons parents m'avait profondément affligé. J'ai
coulé chez eux les seuls jours paisibles qui aient éclairé ma malheureuse
existence. Retrouverai-je jamais le calme parfait, dont je n'ai connu le
prix inestimable qu'après ci avoir été privé? Je nie surprends parfois à
l'cpércr, mais je m'efforce de réagir contre ces riantes pensées afin de
ne pas augmenter encore mon volumineux bagage de désillusions.

M. Clèry avait été l'ami de mon père. Sa famille se composait de
quatre personnes: lui-mêmîe, sa femme, son fils Oscar et sa fille Henriette.
Oscar et moi nous étions du même âge et Henriette avait onze ans
révolus. Il fut convenu que j'irais demeurer chez le notaire, en atten-
dant l'ouverture des classes, et que, chaque année, j'y reviendrais passer
le temps des vacances.

Cet arrangement me souriait d'autant plus qu'Oscar et moi nous avions
toujours été liés par une étroite amitié. Nous devions commencer ci
même temps nos études collégiales.

Le notaire avait la réputation d'un habile financier. A Montréal, où
il figurait comme directeur de plusieurs banques et où il avait fondé,
avec un associé, une étude des plus achalandées, son crédit était alors
urcequc illimité. C'était une nature droite et, nêne la campagne, où
l'on est toujours porté à contester la probité de ceux qui réussissent, on
disait- "honnùte comme le notaire Cléry."

Mme Clèry était une anciennc amie de ma mère. Elle avait un défaut,
un seul: cllc était trop bonne.

Le notaire, toujours excessivement préoccupè, avait bien l'air un peu
morose, mais sa rigidité apparente cachait des trésors d'indulgence-
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Oscar ai-ait beaucoup dc talent, mais il était étourdi au possible et uit
peu trop obsédé par la fausse idée que la fortune de ses parents le
mettait au dessus du commun des mortels.

Henriette n'avait que des qualités; dut moins c'est ce que je croyais, et
jz le crois encore.

1Les rois heureux n'ont pas d'histoire, " dit la chanson. Les potaches
eni vacance n'en ont pas non plus !orsqu'its sont choyés, dorlotés, portés
sur la nmain comme nous l'étions, Oscar et moi0.

le vous fais grfice de nos aventures collégiales : c'étaient en général
des mésaventures qui parfois prenaient la forme de j'>nstinis plus miélités
qu'agréables. Avec tout cela, nos progrès étaient très satisfaisants, et la
b)onne figuire que nous faisions lors de-, examens faisait oublier i nos
professeurs la piteuse mine dont nous avions agirémienité nos infractions à
la règle.

je dois cependant vous raconter unt petit incident atuquel Je n'attachii
d'abord qu'uzne mnédiocre importance, tmais qui mie piarait niaintenanit
avoir entraîné des conséquences très graves.

Il y avait au collège, tin nommié Horace Longval, qui avait commencé
ses études cei même temps qtu'Oscar et moi. C'était unt carron intelligent
mais sournois. Il avait i peu prés notre -âge, muais nous dépassait de
toutk la tête. A dix-huit ans, c'était déjà unt colosse. Il abusait de sa
force pouîr taquiner les autres et jouissait méchammient de la terreur qu'il
répandait.

Cc n'était îas unt de ces adolescents -randis avant P'ige. dont la crois-
sance trop rapide paralyse le développement musculaire. C'était, an1
contraire, unt athlète rompu i toits les exercices du corps A l'escrime,
Oscar et 11oi, nous étions setuls à Itti tenir tête. Nous irrivions ile
miàter pour les tours de souplesse, muais lorsqu'il s'agissait de lever des
poids avec lui, nous étions enfoncés, bien qtîc nous fussions l'unt et l'autre
considérés conmne trés forts.

Aux vacances p)récédenites, il était venu chtez le notaire Cléry, et s'était
risqué i faire unt brin de cour i Hcnricttc. Celle-ci lui avait quelque peu
ri au nez. Il s'était itmaginé qtte j'étais son rival et, nma foi, il l'avait pa~s
eti tort. De mon côté, j'avais vu d'uir mauvais Seil les efforts qu'il avait
faits pour me ravir l'affection de celle que j'aimais déji de toutes les
forces de mon âmue.

je nec lui cri avais peut-être pas gardé rancune;: mais j'étais, moins que
jamais, disposé àý« lui laisser prendrc avec moi îcs airs de miatamorc qui
mie Croissaient niême lorsque ses provocation% s'atdressienclt à d'autres.
Dans ces c~onditions, tin conflit devait néècessairemient se produire.

Cependant, on euit dit qu'il devinait nia îîcnsèc. Il nec demandait pas
miecux que de se porter sttr moi i des voies de fait, et il se comptait sfùr
de nie vaincre ; mais il aturait voulu mnettrc les torts; de nmon côté. 1
voulait profiter de mon état d'irritation pourn tn'entrainer i dcs iîp ru-
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dences propres à le justifier. Il me savait un peu violent, et espérait bien.
m'amener à le mettre dans le cas de légitime défense.

Pendant quélques mois, je fus en butte à ses sarcasmes à demi-voilés.
Un jour, il eut l'indélicatesse de faire, au sujet d'Henriette, des plaisan-
teries qui me parureat déplacées. En termes peu mesurés, je lui repro-
chai son manque de savoir-vivre, mais tout ce que je pus tirer de lui, ce
fut la déclaration qu'il me ménageait à cause de ma faiblesse.

C'était pendant la récréation. Je
lui dis qu il avait peur, que j'étais de
taille à me mesurer avec lui quand
il le voudrait et que, s'il voulait pro-
fiter de la première occasion où y
nous pourrions échapper à la sur-
veillance des maîtres, je le guérir.i .us
de sa manie de persécuter les au -
tres. Rendez-vous fut pris, et je
tins si bien ma promessequ'il porta pendant une quinzaine de jours une
paire d'yeux pochés dans les grands prix. Il feignit de me pardonner.
Les professeurs m'avaient accordé le bénéfice des circonstances atté-
nuantes. La leçon avait été bonne. Je finis par croire qu'il ne m'en
avait pas gardé rancune. Je me trompais du tout au tout.

3Ma mère avait maintes fois exprimé l'espoir que je prendrais la soutane.
je ne me sentais pas la vocation ecclésiastique, pour l'excellente raison
que, dit jour où mon cceur s'était pris aux boucles blondes d'Henriette,
j'avais pris la résolution bien arrêtée de l'épouser.

Elle avait tout au plus quinze ans et j'en avais dix huit, lorsque je lui
fis part de ce doux projet qu'elle approuva sans se faire prier. J'étais au
comble du bonheur. De crainte que les parents, obéissant à des scrupules
que nous soupçonnions sans en admettre la nécessité, jugeassent con-
venable de m'inviter à aller loger ailleurs, nous résolûmes, d'un commun
accord, de dissimuler aux yeux des profanes l'amour qui enflammait nos
jeunes cSurs. Nous ne voulions pas étre privés du plaisir de nous voir,
d'échanger, à la dérobée ces doux regards plus éloquents que les paroles.
Une protestation d'amour murmurée à voix basse, un furtif serrement de
main, une eillade, un sourire, nous récompensaient de la contrainte que
nous nous imposions.

Mais, allez donc, en pareil ::as, tromper la vigilance de ceux qui ont
vécu ! L'amour est indiscret de sa nature. Vous vous taisez ? Votre attitude
crie à tue-tète. Vous vous croyez bien caché ? Vous étes seul à le croire.

Quand je sortis du collège j'avais vingt et titi ans. Elle en avait dix-huit.
Nous n'avions dit à personne que nous nous aimions et tout le monde le
savait. Je dus, en conséquence, établir mes pénates en dehors de la
maison qui, depuis sept ans, avait été pour moi la maison paternelle.

M. Cléry, plutôt pour s'acquitter d'une promesse que par conviction,
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m'avait muollement conseillé d'entrer dans l'état ecclésiastique. Mmie Cléry
avait insisté beaucoup plus ; iais l'tin et l'autre avaient fini par coin-
prendre que je n'étais décidément pas appelé aut\ augustes fonctions dit
sacerdoce. Mes goûts m'entraînaienit vers l'étude de la médecine. J'entri
a l'Université en même temps qu'Oscar entrait i l'Ecolc de droit.
M. Cléry .avait fini par se fixer définitivement i Montréal, où il avait
ouvert un bureau de courtier. longevai était devenu caissier dle cet
établissement. Oscar n'avait pas l'intention de pratiquer comme avocat.
il faisait son stage parceque son pèére considérait les études légales comme
indispensables a tout homme qui veut réussir dans la haute finance.
C'était dans cette derniére sphère qu'il voulait lancer lhéritier de son
nom et de sa fortune.

J'avais vingt-quatre ans et j'allais bientôt recevoir mon brevet de
docteur en médecine. je n'étais peut-être pas n bel homme, mais j'étais
ce que l'on est convenu d'appeler un jo/i gar<on. Ma petite fortune avait
été liquidée. Guidé par les conseils de 'M. Cléry. je l'avais quelque peu
augmentée par d'heureuses spéculations de bourse.

Un prétendant beaucouîp plus riche que moi avait demandé la, int
d'Hienriette, et comme on insistait î>otu qu'elle acceptât ce parti avan-
tageux, la brave fille avait fini par avouer i ta mère qu'elle n'aurait jamais
d'autre mari que votre serviteur. M. Cléry, sans vouloir nie décourager
complètement, m'avait donné a entendre que ie devais m'absteniir de faire
a -a fille une cour assidue, jusqu'à ce qtîe nma position financière et sociale
put mie p)ermettre de mie choisir ue épouse dans le imonde où elle vivait.
Il feiignit de croire que nos amourettes de jeunes gens, comme il avait
l'irrévérence de qumalifier notre amour, n'auraient qu'un temps. En attenl-
dant, il n'était pas juste que mes assiduités eussent pour effet de tromper
lienriette sur son propre état d'âmtie.

- Lionel, mie dit-il un jour, je n'ai pas le moinutu doute que dans cinq
out si'ý ans, tu seras devenu un parti très acceptable 1;ot1r Henriette.
Seulement, il est i supposer qu'elle sera miariée avant ce temnps-la. Elle a
ving-t et un ans. Lorsqtu'elle en aura vinigt-sept tii la trouveras trop vieille
pour l'époumser.

Et comme je protestais.
- 'la, ta, ta, iiie dit-il, on contiait ça!1 Voue, êtes deutx enfants, qîti n'avez

encore aucune expérience de la vie Ma maison est totujours ouverte pour
te recevoir. Viens chez notus de temps i atutres, muais n'accapare pas Hien-
riette, au moins jusqu'au jour où votre enitê'temnit a tots deux mîauira
prouvé que vous êtes l'un et l'auîtrc inaccessibles aux séductions dt
dehors. Si vous persistez .1 vous claquiemturer dans v-otre amour exclusif,
je suppose qu'il fa-udra bien finir par vous donner l'un à l'atutre, pour votus
punmir de votre aveuglément, nmais d'ici Là, essayez tous deux de vouîs
oublier réciproquement, ne serait-ce que pour mettre i l'épreuve cet
amour que vous croyez inaltérabile.
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Je lui promis de faire de mon mieux pour suivre ce dernier conseil,
tout en lui réitérant l'assurance que mes efforts seraient parfaitement
inutiles, ce qui lui fit dire que je n'étais pas décidé à essayer franchement.

J'obtins de lui la permission de
mettre Henriette au courant de
ce qui avait été décidé. Le mo-
ment de l'explication arrivé, je
voulus feindre l'indifférence afin

LOI
de la laisser plus libre de déga-

ger sa promesse au cas où elle
aurait été disposée à le faire.

Elle se montra d'abord indi-
gée, puis voulut me faire voir

qu'elle pouvait, elle aussi, renon-
cer de gaieté de cœur aux beaux
rêves que, jusque.lù, nous avions
faits en commun.

Nous ne savions mentir, ni
l'un ni l'autre, et au moment où

nous nous préparions à nous séparer, le cœur gros, les larmes aux yeux,
une commune impulsion nous précipita dans les bras l'un de l'autre. Nous
échangeâmes notre premier baiser. le chaste baiser de nos fiançailles,
sans nous douter qu'il dût être le dernier. Nous nous jurâmes une fidélité
à toute épreuve et nous adoptùmes pour devise commune les mots
constance et loyauté.

A partir de ce moment, nous ne devions plus nous soir que tout juste
assez pour satisfaire aux exigences sociales. Dans ces rencontres fortuites,
trop rares à notre gré, comme nous savions, d'un mot, d'un geste, d'un
regard, renouveler l'aveu de notre flamme ! Les mots '"constance et
loyauté," revenaient d'eux-mimes sur nos lèvres. chaque fois que nous
pouvions les prononcer hors de portée des oreilles indiscrètes. Nous les
écrivions sur une carte, sur un morceau de papier, aussitôt détruit. Cela
suffisait à notre bonheur en attenòant le jour béni que nous appelions de
tous nos voux.

Oscar et Longval étaient devenus inséparables. Caractère faible,
Oscar se laissait conduire et exploiter par ce mauvais génie qui, toujours
sobre et toujours maitre de lui, le poussait à la dissipation, lui procurait
des alibis pour dissimuler des fredaines que le père Cléry n'eut pas
tolérées.

Longval était un excellent calligraphe. C'était aussi un vantard de pre-
mière...... taille, cela va sans dire. Un jour, en présence de M. Cléry et
de quelques amis. il se vantait de pouvoir contrefaire n'importe quelle
signature. S'adressant à Oscar et à moi, il nous dit :
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-Vous vous rappelez sans doute avec quel succès, étant aut collège,
nous exercions toits trois, cii tout bien tout honneur, s'entend, nos petits
talents dle faussaire. Vous étiez alors plus forts qtîe moi. mes gail!lrds,

mais au Jourd'hui, je puis vous rouler d'imp)ortance. Voulez votus essayer ?
Prenons au hiasaid le nom de M. Cléry, par eNcnil)le.

Et, joignant l'action ài la parole, il paraph:a, d'un trait de pluint_ un
Joseph Cléry plus hardi que ressemblant.

- je puis faire mieux que cela, di* aussitôt Oscar, qui prit la plume et
imita i mecrveille la signature de son père. M. Clèry trouva cela très dIrôle
et déclara qtîe l'essai de Longval était complè)tement raté.

- Ohi! oui, c'est très facile de la pri d'Oscar, dit Longval. Le nom
de fiamille est le niême que le sien, mais je parie que Lionel ne ferait pas
miutx que moi.

- je tiens le pari, fis-je étourdiment, et mie voilà traçant laborieuse.
nient un Itic .çimi/c de la signature de 'M. Cléry.

- Parfait 1dit celui-ci. Alih mais, savez-vous que si Oscar et Lionel
étaient un tant soit peu canailles, ils p)ourraienit mie voler comme au coin
d'un bois !

-Ça, c'est sûir, appuya Longval, qui reprit la plume et couvrit plusieurs
feuilles de papier d'infructueuses tentatives qui ressemblaient de moins ci
moins à la signature originale.

Décidèient. vos talents d'imitation sont absolument nuls, dit le
notaire, et il ajouta

-Ce n'est pas tin mal car vous leuîr attribueriez p)etitè,-tre trop d'uni-
piortance.

L.dcsits. Longval se mit i raconter une foule de traits et de prouiesses
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imaginaires dont Oscar et moi nous étions les prétendus héros. A l'en
croire, nous aurior.s tous deux largement abusé de nos talents de calli-

.graphes pour tromper un peu tout le inonde, i commencer par nos pro-
fesseurs. Nous eûmes beau protester, cela semblait le piquer au jeu. Il
riait de plus en plus fort et devenait plus invraisemblable après chacune
de nos dénégations. C'était le plus sûr moyen de convaincre son audi-
toire qu'il y avait du vrai dans ses racontars, et c'était précisément ce
qu'il voulait, commiie j'ai pu m'en convaincre trop tard, hélas !

Peu de temps après, Oscar nie dit un jour:
-1l parait que tu n'as pas eu la main heureuse. Perdre cinq mille

dollars du coup, sur les cotes du blé, c'est un peu raide pour un homme
comme toi. Ça doit t'avoir mis à sec. Si tu as besoin d'un coup de
main, ne te gènes pas. Tu peux compter sur moi.

-Merci, mon cher, lui dis-je, maisje n'ai rien perdu. Au contraire,
j'ai réalisé un petit bénéfice de mille dollars. Où as-tu appris que j'avais
perdu?

-Ah I tu avais donc, en même temps mis mille dollars sur la baisse?
À ce compte, c'est quatre mille dollars que tu perds. C'est encore une
forte somm et je te réitère mes offres de service.

-Il parait que tu y tiens, repris-je, mais, encore une fois, je n'ai rien
perdu. Qui t'as dit cela ?

-Mais c'est Longval, qui m'a même montré les marges avec ton nom
inscrit pour cinq mille dollars de découvert sur la hausse.

-Eh ! bien, tu peux dire à Longval, de ma part qu'il a menti et que
s'il se permet de meler mon nom à ses tripotages, je me verrai dans l'obli-
gation de lui rappeler des souvenirs de collège plus cuisants et surtout
plus vrais que ses fables de l'autre jour.

-Enfin, si cela te fàche, mettons que je n'ai rien dit et n'en parlons
plus.

Et Oscar partit convaincu que j'avais honte d'avoir perdu et que je ne
voulais pas lui avouer ma déveine. Il était à peine sorti que je me ren-
dais au bureau de M. Cléry, bien décidé à en avoir le coeur net. Long-
val était seul. Je le tançai vertement. Il me dit qu'il avait voulu se
moquer de la crédulité d'Oscar; qu'il lui avait montré un faux bordereau;
qu'il savait que je ne fâcherais. Il conclut en me priant de lui pardonner
cette plaisanterie inoffensive.

-Maintenant, ajouta-t-il, je vais détromper Oscar et je t'envcrrai par
lui un chèque pour les mille dollars qui te reviennent.

-Oh! ça ne presse pas, répondis-je, je viendrai toucher demain ou
après dcnain:

Le jour suivant comme je me rendais au cours de médecine, je ren-
contrai Oscar, qui me remit le chèque en question. En revenant, je pre-
sentai le chèque à la banque et l'argent me fut compté. je me disposais
i se .îr pour aller le déposer dans une autre banque où étaient mes fonds,



lorsqu'un agent de la sûreté, que je connaissais très bienî, nie mit la main
sur l'épaule et nme dit : -Vous ête±s mon prisonnier. je crus d'abord à.
une plaisanterie, mais il ajouta à voix basse :

-Pas d'esclandre, s'il vous plit, c'est très sérieux.
-Mais, enfin, expliquiez-mioi.
-Inutile, vous vous expliquerez i 'i

atu poste. iER

je le suivis sans résistance. On
me fouilla et, naturellement, on me
trouva nanti des mille dollars. A
force d'instances, je finis par dé-
couvrir que j'étais accusé «avoir
commis un faux. 'M. Clérv niait
l'authentjcitè du chèque. il tran ,

convaincu dc mna culpabilité. Le -

tourne-clefs qui me donna ce rer.- ~ -~

seignement m'apprit cn mê~me ~*
temps que le lendemain, je devais
subir un premier interrogatoire dc- .

van! le magistrat Bréhanui.\ \\

Dans le cachot où je fuas Jîrovi-
soircînent enfermé, je pus nie livrer it d7axroces réflexions. Il y avait du
Longval au fond de tout cela, j'en étais convaincu, et taia première idée
fut de le dénoncer. Mais- i quoi bon ? mie disais-je, l.a preuvec de circonsý
tance necst-clle pas contre moi ? Nul navait été témoin de l'entretien que
j'avais vu lavil vcLongval. Si je niais, on tue demanderait, sans doute,
de qui je tenais le chéqtue. Devais-je incriminer Oscar en disant qu'il sie
l'avait donné? Qui nie garanuissai; qu'il n'était pas complice, sinon lc
principal coupable ? Depuis trois out quatre ans Longval m'avait stîpplantù
dans son amitié. Déshonorer la famille d'Hclnricttc pour sauver ina liberté
et mia' réputation ! J'en étais incapable. je resolus de ne rien dire.

V'idée du suicide r.'obsédatt. Adieu, mics rûvcs de bonheur! Adieu,
mon amour! Adieta l'espoir d'épouser Henriette qui. nie croyant cou-
pable, verrait son amour pour moi se changer en aversion!1 j'aurais put
nie pendre d2ans mon cachot et j'y songeai un instant. 'Ma conscience
d'honnête hdnnic et de croyant nie criait de survivre à ces crtuelles
épreuves, et je finis par nmc dire quc nion suicide serait considéré comme
une preuve de culpabilité. Le nom de mna famille, si honnêtemecnt porté
p>ar mon père, était voué ù l'npprobr%ý, ci nîoi, qui aurais préféré mourir
plutôt que d'enfreindre les lois dc l'honneur et dc la probité, je mue voyais
acculé dans unc impasse dont l'unique issue s'ouvrait suar le bagne. C"en
était fait, je ne devais relparaitrc au grard jour que flètri ct d;shonorc.

J'avais perdu la notion du temps. Je sentais ima raison déménager et,

CONS'I*-%',Cl-. E 'l . LOVAC .1 f'
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dans mon désespoir, je prai le Ciel de nic rendre -complètement fou.
Dieu n'exauça pas cetto indiscrète prière. Au moment où je la répétais
pour la vingtième fois, j'entendis la serrure grincer. La p)orte~ s'ouvrit et
mon geolier nie dit de sortir. J'obéis machinalement. Il était peut-être
onze heures ct dem-ie du soir. A la pâle lumière des corridors, je recon-
nus Oscar qui nie dit:

- j'ai ici une voiture, tu vas y monter avec moi et nous allons causer.
,Nous étions eni hiver. La voiture était un traîneau fermé Nous y

miontâmes. je ne vous répéterai lia. tolite notre conversation qui fut
longue et pénible. Oscar venait de se piorter caution pour assurer nia
comp)arution le lendemain. Il avait déposé entre les mains du chef de
police cinq cents dollars qu'il ne comptait p)lus revoir. I avait de plus
acheté mon billet de chemin de fer pour Neiv-York. Il mie remit eni outre
une somme de mille dollars pour remboirser l'argent que la police W'avait
enlevé et qui devait être remis a sont père. J'ai su depuis que tout cela,
il le faisait par pure bonté d'âme ; dans le moment, toutes ces l)révcninces
de sa part avaient pour effet de hie convaincre que c'était bien lui qui
avait contrefait la signaturc de son père 'Mais alors. pmourquoi? Dans
quel but? Il dépensait pour m'arracher à la police plus d'argent que le
faux chèque lui en autrait rapporté. l'tait-ce parcequ'il n'en était pas à
son premier essai et parcequ'il voulait détourner les soupçons ? J'arrivai
a mie convaincre que Longval et lui étaient en train de dévaliser M.
Cléry. Malheureuse.ment, il m'était impossible de les dénoncer. je
n'avais aucune preuve et, après ce qui venait de m'arriver, mon témoi-
gnage n'attrait été d'aucuine valeur. De son côté, il persistait i mie
supposer coupable. jouait il la comédie? Je le croyais. Luii ne cessait
de répéter:

- Potur l'amour de Dieus, Lionel, dis-moi pourqtuoi tu as fait cela?
Quand je lui demandais où il avait pris le chèque, il avouait l'avoir

reçu de Longval, lequel lui avait dit qu'il le tenait de moi, et il persistait
à croire ce drôle en dépit de nies dénégations. Il me laissa Ù Saint-
Linmbert en nie recommnandant de filer par le premier train.

Nous nous quittâmies sans nous être compris. je n'osai rieme pas lui
confier un message pour Heiîriettz. Je n'avais plus confiance en lui. je
le croyais vendu corp>s et âme i Longvali. je reftusaki d'accepter les mille
dollars.

- Si je suis coupable, comme tu le prétends, Itti disais-je, garde cet
ar -ent. Il ne m'appartient pas.

Et commeC il insistait, je fini% par lui dire:
- je ne l'acdep)teraii qu'i une seule condition c'ecst que tu mWavoueras

franchecment que c'est Longval ou toi, oti vous deux, qui avez commis le
faux. Oli I ne crains rien, poursuivis.je, je ne vous dénoncerai pas. Ma
carrière est ruinée je suis déshonoré qtuand mnême. Inniocent ou1 COU-
pable, on ne nme réhabilitera pas après une semblable flétrissure. Par



CONSTA~NCE ET 1.0%i:*-

respect pour tes parents, et surtout parceque tu es le frère d'-Ienriette,
je souffrirais tout pour te mettre à l'abri du soupçon. Je vais m'éloigner
et jamais je ne reviendrai dans un pays où le nom de mon respectable
père se trouve flétri par un crime que je n'ai pas commis, mais que l'in-
nombrable catégorie des imbéciles persistera toujours à m'imputer.

Un faux a été commis. D'après toutes les apparences, il a été commis
par l'un des trois étourdis qui, il n'y a pas longtemps, se sont exercés à
contrefaire la signature de ton père en sa présence et en présence de plu-
sieurs de ses amis. Le plus adroit des trois était probablement celui qui
a proposé ce stupide exercice et qui me parait avoir fait de son mieux
pour nous compromettre tous deux. Qui sait s'il ne mûrissait pas déjà
un projet infâme?

Si tu persistes à l'exonérer et à me croire coupable, comment veux-tu
que je ne te soupçonne pas d'avoir été son complice du moins inconsciem-
ment ? Encore une fois, si tu me prends pour un faussaire, garde ton
argent. Si je suis innocent. l'argent est à moi, et je n'ai aucun scrupule
à l'accepter, mais je tic le prendrai qu'à la condition que tu m'avoues que
la culpabilité reste entre toi, qui m'a remis le chèque, et Horace qui te
l'a donné pour que tu me le reinettes.

Cette tirade parut l'émouvoir.
-Tu nie juges bien mal, dit-il. mais c'est peut.être un peu ma faute.

Coupable ou non, je voulais te sauver et je l'ai fait. Prends cet argent.
Je te jure que je n'ai jamais contrefait la signature de mon père, mais je
suis prêt à reconnaitre, en y réflécnissant, que le vrai coupable, ce doit
être Longval. Si tu veux revenir avec moi, nous allons tirer t'affaire au
clair. Il doit y avoir moyen d'arranger cela. Je puis établir que le
chèque m'a été remis par Horace.

-Puisqu'il a eu l'audace de te dire qu'il l'a reçu de moi, répondis-je, il
n'hésitera pas à appuyer son mensonge par un serment. En jurant le con-
traire, je dirais la vérité, mais il y a la scène dont je te parlais tor' à
l'heure. Les circonstances sont contre moi. Une réhabilitation légale
n'effacera pas la tache qui vient de m'être imprimée au fi ont. Aux yeux
d'un certain public, je serai toujours le jeune homme qui a été arrêté
pour faux. J'accepte l'argent. Je dis un éternel adieu au Canada. On
n'entendra plus parler de moi. Je renonce à mon nom. Je ne le portcrai
pas, à l'étranger. Je n'écrirai pas. Je ne m'informerai même pas des
amis que je quitte dans des circonstances aussi navrantes. Lionel Verdun
a vécu. Vous ne saurez jamais sous quel nom je vais désormais tradner
ma misérable existence.

Il eut beau insister, je ne voulus rien entendre. Nous nous séparàmes
assez froidement. Je n'étais pas sûr de son innocence, et il n'était pas
sûr de la mienne, Je gagnai New-York, d'où je repartis presque aussitüt.
J'entrai dans une université américaine d'où je sortis peu après médecin
breveté sons le nom d'Octave Loyal. J'allai pratiquer dans les états du
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Sud où je partage., mon temps entre l'étude, et le soin d'une clientèle
assez lucrative.

Mon physique se transformait à vue d'Sil. Le jour de mon arrestation,
j'avais 'es cheveux d'un noir de jais.. Un léger duvet très noir estompait
ma lèvre supérieure. J'étais svelte et je pesais environ cent quarante
livres. Je me hâtai de faire raser ma moustache dès mon arrivée aux
Etats Unis. Mes cheveux commençaient à grisonner et, dès que je m'a-
perçus que ma barbe devenait poivre et sel, je la laissai croître. Entre
temps, je prenais de l'embonpoint. Les soucis, qui me blanchissaient
avant l'âge, semblaient en même temps m'engraisser. J'en fus ravi. Cela
*me donnait un cachet d'expérience qui m'était utile dans ma profession et
qui aurait pui m'aider à conserver mon incognito advenant la iencontre
fortuite de quelque camarade égaré dans ces lointaines régions.

Aujourd'hui, nul ne rec onnatrait dans le vieillard àla chevelure blanche,
à la figure encadrée d'une barbe de neige, aux traits empâtés, à la car-
rure formidable, le svelte étudiant à la moustache et à la chevelure noire,
parti il y a déjà seize ans.

Je n'ai pas écrit au Canada. Pourquoi aurais-je écrit ? Potur protester
de mon innocence dans une lettre adressée à Henriette? Aurait-elle ptu
me croire? Je n'osais l'espérer et je n'aurais pas eu le courage de la
blâmer, même si j'eusse eu la certitude qu'elle avait été trompée par les
apparences. Un fatal concours de circonstances me condamnait aux
yeux de tous. Il ne pouvait être question de lui offrir mon nom flétri.
Je lui vouai une espèce de culte. Son souvenir m'aurait tenu lieu de
religion si j'eusse été un incroyant. Elle restait pour moi l':déal rêvé,
vaguement entrevu, insaisissable. mais toujours digne de mon discret
hommage.

J'ai connu les âpres douceurs de l'amour sans espoir, et je puis vous
affirier qu'elles ne sont pas å dédaigner. J'aimais à me figurer que son
%toi immatériel était témoin de toutes mes actions, devinait toutes mes
pensées; et je prenais plaisir à me conduire de façon à mériter l'appro-
bation de cet être chimérique, presque divin, que mon imagination revê-
tait de la forme adorable de Mlle Cléry. On n'eut appris le mariage de
celle-ci que cela ne m'eut pas enlevé mon Henriette idéale.

Mes affaires allaient rondement. Je n'étais pas tenté de rechercher
les jouissances brutales que procure la satisfaction des sens. On eut dit
qu'à mesure que mon enveloppe charnclle se matérialisait, je devenais
plus apte à vivre de la vie intellectuelle. J'allai à Paris où je suivis les
cours des grandes cliniques. Après avoir parcouru l'Europe, je revins
aux Etats-Unis et je me mis à pratiquer la médecine à Denver, Colorado.
Il y avait six ans que j'étais parti du Canada et j'étais absolument sans
nouvelles de la famille Cléry.

.Un jour, je fus appelé à l'hôpital pour donner mes soins à un blessé.
Il y avait eu une bagaîre sanglante .ntre la police et un parti de détrous-
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seurs de trains. Le chef de la bande atteint d'un coup de feu, avait été
ramassé par la pl)Oice et j'étais prié de le remettre stîr pied, afin do lie pas
priver l'échafaud d'un e.\cellent sujet. Imiaginez nia surprise, lorsque je
reconnus, dans la flCisonnel de mon patient, Hlorace Longval, l'auteur de
tous mes maux ! je nie pius réprmnier.un tre.ssaillemient qui n'échappa pas

au blessé. (:clui*cî avaîit été frapvé i l'abdomen par une balle qui était
ressortie cii arrière, tout prés de la colonne vertébrale, Il souffrait beau-
coup), mlais avait toute &-i connaissance. je fis uti premier panîsement en
m'effïorçant de niaitàriser mon émotion, qui n'était que trop visible.

je ne tenîais pas à être reconnu, et malgré l'envie que j'éprouvais d'inter-
roger moi- patient, je nie disposais à repartir, lorsqu'il nie dit cn francais:

-Crois-tu que je ne t'aie pas reconnu? Tu sais, Lionel Verdun, si
j'étais -à ta place et que tu fusses ;à la mienne, je te tuerais. Si tu n'es
pas un triple sot, tu vas m'achever. C'est moi qui t'ai fait arrêter, nioi
qui, depuis, ai eu pour nualtresse ta bieni-aimée.

je îî'cin entendis pe± davantage. Je vis rouge et je diois que nma maini
se leva instinctivement pour frapper le diffamateur. je me maiit'risai,
cependant, et me hâtai de sortir. Sur le seuil, je renconitrai l'interne, je
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lui dis que le blessé divaguait; que nia présence semblait l'irriter.
J'ajoutai que je.ne voulais pas continuer à le traiter.

Je remerciai Dieu de m'avoir donné la force de résister à la tentation
qui venait de m'assaillir. En m'en retournant, je rencontrai un mission-
naire français, le père X. que je connaissais. Je lui dis qu'il y avait à
l'hôpital un de mes compatriotes, mortellement blessé, que l'échafaud
réclamait et dont l'âme était encore plus malade que le corps. Il me
promit d'aller le voir et de me donner de ses nouvelles.

Je n'ai pas besoin de vous dire que je n'avais pas ajouté foi à l'ignoble
vantardise de I.ongval. Il nie revint alors à la mémoire qu'après le
mouvement d'indignation qui avait failli me porter i un acte que je me
serais reproché toute ma vie, Longval avait ajouté

- Mais frappe donc 1 Si tu n'étais pas un lâche, tui me tuerais d'abord
et tu irais la tuer ensuite.

Evidemment, il en voulait à Henriette autant qu'à moi. Je me deman-
dais avec terreur ce que ce monstre, exaspéré par les refus d'Henriette,
avait bien pu machiner contre elle et ses parents.

Je me pris à souhaiter sa conversion, non plus seulement dans l'intérêt
de son salut éternel, mais encore avec l'arrière-pensée qu'il serait peut-
être possible, avant sa mort. de tirer de lui quelques renseignements au
sujet de la famille Clèry.

Le père X. revint le lendenain, profondément découragé. Malgré son
éloquence persuasive, il n'avait pu réussir i faire pénétrer le repentir
dans ce coeur fermé à tous les bons sentiments. Longval avait dit â tous
ceux qui avaient voulu l'entendre que j'étais un échappé de prison et que
mon nom véritable était Lionel Verdun. Ses confidences avaient été très
mal reçues. L'interne lui avait conseillé de renoncer à ce rôle de délateur,
s'il voulait avoir quelque chance d'échapper à la potence lorsqu'il serait
guéri. L'état d'excitation dans lequel il se tenait constamment aggravait
son état et provoquait les complications que l'examen de sa blessure
m'avait fait redouter. Ses indiscrétions me firent prendre la résolution de
quitter le Colomdo pour m'en aller bien loin. Naturellement, je ne crai-
gnais pas d'être arrêté, mais je ne pouvais pas vivre plus longtemps dans
une région où quelques personnes savaient mon nom et connaissaient les
côtés sombres de mon histoire. J'avais déjà choisi le Brésil comme mon
futur pays d'adoption ; mais, comme je prévoyais qu'avant longtemps une
crise emporterait Longval, je résolus d'attendre quelques jours. J'eus lieu
de nie féliciter de cette décision.

Uneaprès-midi, le père X. arriva chez moi tout rayonnant.
'Bonne nouvelle! me dit.il. Votre ennemi juré est revenu à de meil-

leurs sentiments. Il s'est confessé et il désire réparer dans la mesure de
ses forces les torts qu'il vous a causés. -11 veut vous mettre au courant de
plusieurs faits qui sont pour vous du plus haut intérêt. Il veut que vous
lui pardonniez et il m'a chargé de vous prier de venir le voir.
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Vous pensez bien que je m'empressai de me rendre au désir du mori
bond Le bon prêtre m'accompagna å l'hôpital et assista i la scène de
notre réconciliation. Longval pleurait en nie racohtant une foule de
choses que je n'entreprendrai pas de vous rapporter in ex/cnso. Il exprima
le plus vif regret d'avoir calomnié Mlle Cléry ; un modMle de sagesse, de
dévouement et de constance. Il avait voulu exciter ma jalousie afin d'être
sûr d'échapper i l'échafaud et de se venger en même temps. Il avait espéré
que, sans en avoir l'air, je le traiterais de façon à avancer l'heure de sa
mort. Il avait cru qu'ensuite je n'aurais eu rien de plus pressé que d'aller
tuer Henriette, quitte à me suicider sur son cadavre où à étre pendu pour
meurtre. Tout cela pour nous punir l'un et l'autre de ce qu'elle m'avait
préféré à lui. Il nous raconta qu'il avait à peu près ruiné M. Cléry, en le
volant et en profitant de l'ascendant (u'il avait pris sur Oscar pour
pousser celui.ci à jouer, à boire et à courir le guilledou. Il avoua que
c'était lui qui avait contrefait la signature de M. Cléry au bas du chèque
qu'il m'avait faiit présenter par Oscar. Il savait que je me laisserais accuser
et condamner au besoin plutôt que d'incriminer le frère d'Henriette, et
il avait compté sur ma générosité pour se débarrasser de moi, tout en
tenant suspendu sur la tête d'Oscar une menace qui mettait ce dernier a
sa merci.

- Un jour, dit-il, il y a de cela trois ans, je grisai Oscar et je m'effor-
çai de l'amener à contrefaire la signature de sont père sur un billet négo-
ciable. Il refusait obstinément. Tout ce que je pus obtenir de lui fut
quelques essais sur des feuillets détachés d'un bloc-notes Je ramassai
ces -feuillets, j'apposai moi-même ail billet une imitation parfaite de la
signature de M. Cléry. Je ne voulais pas le présenter moi-même à la
banque et le lendemain, je le montrai à Oscar. Je mis celui ci sous
l'impression qu'il l'avait signé lui-mûme,la veille, et, comme preuve, je lui
montrai les feuillets sur lesquels il s'était exercé.

- "<Que je l'aie signé ou non, me dit-il, peu m'importe. J'étais telle-
nient ivre que je ne m'en souviens pas. Je refuse d'en prendre la
responsabilité."

- " Ah ! c'est comme ça? lui dis-je. Eh ! bien, que tu le veuilles ou
non il faut que tu en passes par là. Tu in me crois pas assez imbécile
pour ne pas avoir recueilli toutes les preuves propres à te mettre au pas ?
C'est toi qui as fourni le cautionnement de Lionel Verdun. C'est toi qui
'as fait évader. Pourquoi ? Evidemment parceque tu craignais. J'ai eu
la prudence de ne jamais dire à personne de qui tu tenais le chèque que
tu lui as remis. Ose donc refuser et je te dénonce comne étant l'auteur
du faux en question. "

Oscar savait avec quelle adresse expéditive j'avais tendu le piège dans
lequel tu étais tombé trois ans aupara-, at. Il consentit ou feignit de
consentir à ce que je lui proposais.

Son père avait en connaissance de son orgie de la veille. Il le prit à
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part et lui fit un bout de leçon. Touché de répentir, Oscar fondit en
larmes et fut pris subitement de l'envie d'ouvrir son cSur à M. Cléry.

J'avais voulu abuser de mon pouvoir sur Dscar. L'arc était trop tendu
il se rompit avec fracas.

M. Cléry fut atterré. Il avait en mtoi une confiance que je n'avais jamais
méritée. Il avait même un peu boudé Henriette parce qu'elle refusait
de m'épouser. Ni ses efforts, ni ceux d'Oscar, que j'avais en quelque
sorte forcé à plaider ma cause, n'avaient pu arracher ton image du coeur
de cette adorable enfant.

J'avais tendu 'es pièges aux autres, M. Cléry crut qu'il serait de bonne
guerre de me faite tomber dans un traquenard. Il conseilla à Oscar de
nie rapporter le b9let et de me dire qu'il refusait de se laisser exploiter et
intimider d'avantage. Il lui recommanda de s'arranger de façon à me
faire répéter mes menaces. A l'heure dite, la discussion s'engagea entre
Oscar et moi. .M. Cléry s'étai', à mon insu posté avec quelques témoins
de façon à entendre toute la conversation. Ne me doutant pas de la
chose, je rappelai à Oscar, comnènt je t'avais fait tomber dans le
pannea'u. Je lui répétai que je le tenais au.;si bien que je t'avais tenu
toi-même. Il nia qu'il ett signé le billet, niais il feignit de consentir à
l'endosser et à en partager le produit avec moi à la condition que j'irais
moi-même toucher les fonds. Comme toi, mais moins innocemment que
toi, j'allai à la banque; comme toi je fus arrêté ayant en ma possession
le produit d'un effet de commerce revêtu d'une fausse signature. IMais
personne ne vint cautionner pour moi.. Je fus jugé et condamné à cinq
années de pénitencier: J'ai servi trois ans à Saint-Vincent de Paul, d'où
je me suis évadé il n'y a pas longtemps. Arrivé ici, je nie suis fait
bandit, niais, heureusement, la mort va mettre fin à une carrière qui a
déjà été trop longue.

Ainsi parla Longval. Je m'étais aperçu que l'effort qu'il avait fait pour
parler l'avait épuisé. Je lui conseillai de se reposer et promis de revenir
le lendemain. Je le laissai en compagnie du missionnaire et il mourut
dans le cours de la nuit suivante.

Je partis pour le Brésil. Vous me demanderez peut être pourquoi,
après ces bonnes nouvelles, je n'ai pas donné signe de vie à mes amis
que le procès de Longval avait détrompé sur mon compte. Je n'étais pas
disposé à venir at Canada rougir d'un passé dont le souvenir m'était
odieux. Réhabilité devant Jes tribunaux, je restais flétri aux yeux du
vulgaire ; et je ne puis souffrir qu'un imbécile même, ait le moindre pré-
texte pour douter de ia probité. Ma transformation physique n'était
pas encore assez complètepour me permettre de revenir incognito puisque
Longval m'avait reconnu. Le simple fait de pratiquer la médecine au
Canada aurait 'mis sur ma piste mes anciens camarades de l'Université.
Il nie semblait que je n'avais pas le droit d'enchaîner i une existence
nécessairement malheureuse le sort de celle que j'aimais et que j'aime
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encore plus que tout au monde. Aujourd'hui que j'ai fait fortune après
dix ans de séjour au Brésil, j'ai voulu revoir Henriette sans me faire con-
naitre. J'ai eu le courage d'aller dans ma paroisse natale, où j'ai appris
qu'Oscar, marié et devenu bon père de famille, habite l'endroit. Je n'ai pas
osé aller le voir. On m'a pas parlé d'un certain Lionel Verdun qui a
mal tourné, parait-il. Vous voyez que la première impression. l'umpres-
sion fâcheuse, infamante qui s'attache à mon nom véritable ne s'efface
pas. J'ai appris que Mme Cléry est morte, que son mari, ruiné finan-
ciérement, occupe ici un modeste emploi du.gouvernement. Je suis venu
à Ottawa. C'est Henriette qui tient le ménage de son père. je l'ai ren-
contrée dans une soirée et je li ai été présenté sous mon nom d'em-
prunt. Elle ne m'a pas reconnu. J'ai à peine échangé quelques paroles
avec elle. Elle est toujours adorable, bien qu'elle aussi ait beaucoup
changé au physique. Maintenant, je suis obsédé par un scrupule. Je
brûle du désir de lui crier : " Je suis Lionel Verdun ! " mais j'ai peur de
la désillusionner. Elle aussi, j'aime à le croire, est restée fidèle à notre
tendresse d'autrefois, mais je ne suis plus le meme, et M. Loyal ne sup-
plantera jamais Lionel dans les affections de cette charmante personne,
vouée comme moi at culte d'un souvenir. Oh ! je sais bien que, pour
moi, Henriette âgée de trente-sept ans est toujours la même Henriette.
C'est toujours la même âme, le même coeur aimant, la même nature d'élite.
Mais j'ai changé beaucoup plus qu'elle au physique. L'aspect de M.
Loyal n'a rien de poétique, rien qui rappelle le jeune Lionel Verdun.

Il se tut un instant et poursuivit :
-Je vous ai ouvert mon cour. Maintenant je vais vous demander

d'abord un conseil, et petit-être, le cas échéant, oserai-je réclamer un
service de votre amitié.

Sa conversattion m'avait tellement intéressé que je m'étais bien gardé
de l'interrompre. Lorsqu'il eut terminé je lui dis :

-J'espère bien que vous n'avez pas l'intention de quitter le pays sans
avoir une explication avec Mlle Cléry. Je connais la famille, de répit-
tation. J'ai un ami qui m'a souvent parlé d'Oscar, lequel est pour lui le

prototype du gentleman farmer. Je suis à votre disposition pour vous
ménager une entrevue dont j'attends les plus heureux résultats. Faites-
vous connaitre. Consultez Mlle Cléry et vous déciderez ensemble si
vous devez éclairer ses parents sur votre identité. Rien n'empêche, puis-
que vous y tenez, que tout le monde continue à vous prendre pour M.
Loyal.

Après nous être donné rendez-vous pour le surlend emain, nous nous
séparâmes. L'entrevue de M. Loyal avec Mlle Cléry etut lieu quelques
jours après. Les choses marchèrent plus vite que nous ne l'avions prévu.

Un détail que M. Loyal ignorait, c'est qu'un an après le départ de
Lionel, Longval avait affirmé à la famille Cléry qu'une personne digne
de foi lui avait appris la mort du jeune Verdun.
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M. Loyal avait pris le parti d'écrire à Mile Cléry pour réclamer l'hon-
neur d'aller la voir chez elle, alléguant qu'il avait des nouvelles à lui
donner d'une- personne qu'elle -vait bien connue. Il avait reçu une
réponse l'informant qu'on serait heureux de recevoir sa visite. Il trouva
Henriette seule, M. Cléry n'étant pas encore revenu de son bureau. Il
entra en matière en déclarant qu'il avait connu, au Brésil, un M. Verdun,
qui lui avait dit beaucoup de bien de la famille Cléiy. Henriette, toute
troublée, lui demanda s'il y avait longtemps de cela. Il répondit qu'il y
avait de cela cinq ou six mois.

-Oh ! parlez-moi de lui, je vous en conjure, avait dit Ilenriette. On
nous a dit qu'il était mort il y a quinze ans et nous l'avons bien pleuré.
C'était plus qu'un frère pour moi. C'était, je puis bien vous le dire, à
vous qui l'avez connu, c'était... mon fiancé.

-Lionel est vivant, bien vivant, avait répris M. Loyal. C'était mon
meilleur ami. Il est toujours fidèle à sa devise: " Constance et loyauté."

Là.dessus, nouvelle surprise, chez Henriette, qui ne pouvait en croire
ses oreilles. 1

-Je le connais si bien, poursuivit M. Loyal, que je puis vous citer de
lui une autre devise que vous connaissez sans doute. C'est le distique
suivant :

I lors la divine loi qui s'impose à chacun,
J'abhorre tous les jougs et n'en subis aucun.

-Lionel ! c'est vous, s'était écriée Henriette, et, comme au bon vieux
temps, les deux tourtereaux, un tant soit peu détourterellés par l'age,

s'étaient prècipités dans les bras
l'un de l'autre, au grand scandale
de M. Cléry, qui était entré sur
ces entrefaites, comme au théâtre,

-Mais, qu'est-ce que cela veut
dire ? En voilà des manières,
avait-il dit en levant les bras au
ciel.

- Oh I ne me grondes pas, cher
papa, c'est Lionel qui est revenu
et il est bien juste que nous nous
embrassions.

-Es-tu folle? C'est M. Loyal
qui m'a été présenté l'autre jour chez .....

-- Ta. ta, ta ! C'est Lionel, te dis.je.
Et M. Cléry, mis au courant de la situation, sauta au cou de M. Loyal.
Le mariage eut lieu quelques semaines après cet incident. M. Loyal

est le plus heureux des maris, distinction qu'il partage d'assez bonne
grâce avec tous les privilégiés de la lune de miel. Oscar seul a été mi%
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dans le secret. Il a retiré pour M. Loyal l'argent que Lionel Vcrdunl
avait laissé cni banque lors le sa fuite p)récipitée. M. Loyal est plus
brésilien que jamais, Il nie petit se faire à l'idée de s'établir définiti-
veillent en Canada. Il aime la méeicet n'ose pas la p)ratiquer dans
sonm pays natal, de crainte de trahir son icoga i/o Malgré nos protesta-
tions, il reste conivainicu que sa réhiabilitation judiciaire nie ferait jamais
disparaître la fâcheuse impression que sa mésaventumre a créée. D'ail-
leurs. il a -tu Brésil des propriétés cil plein rapplort et qu'il tient à sur-
veiller de près. Le père Cld.ry a obteniu unt conîgé pour accompagner sa
fille dans sa lointaine demeure. Il nie désespère pas de ramener sont
gendre aut Canada.

Le maria ;c de Mllc Cléry a eti pour cifet d'imprimer aux langues des
conmmères les mieux piendues il s'agit des langues, pas des commères,
entendons-nous bien !) unt nouvel accès de v'ibrationis désordonînées.

- Eh ! bun, làt v'la donc mariée 'Mainzelle- Henriette, disait l'autre jur
Mine Jaan.)rt, il était '.e.- templs ! Elle avait lben cinquante.sept amis,
Oui!i

- Quarante-sept, interronmpit Mmie Grosîiotimi. J'ai connu titi hiommie
qui avait connu le cotusin de l'enig.gé de son frère et P' m'dit qu'al a qua-
ranite-sept ans, a va su.- qtuarante-hiuit a la Saint-Nieliel.

-Ahi ! benche, ça vôlait la peine d'attendre si loagtem ps pour prenidre
un vieux brésilois qu'a pas moins de quîatre-vimngt cinq, opinia '.\ile Can-
cati muer.

-Quatre-vinîgt-six interpiosa Maître Blagtiiiski, une commère *dit sexe
masculin, aussi poloniaise que m.-l renseigniée.

- I>araftrait, conmmie ça, qu'a voulait pas ý;s s'umarier rapport' qu'un pi'ct
clerc docteur qu'elle aimait a été puendu pouir avoir volé titi cadavre enîcore
vivant. A c'qu'on m'a dit, nîoè, j'sais pas. j'eîî sais remi I

- Y a pas été pendu y a été exilé. J'conniais ça mnoé. Mais ça
empèchie pas que si- aI avait eusse trouvé y arait loiigtcmps qu'a s'rait
marieée.

- Mo«", si mon nmari avait été penidu quand qtm'y venait m'oir, j'nie
s'r'ais jamais mariée.

-Ça, j'cré beni, t'arait pas trotivé! Quand qu'un mari ci bas âge périt
par la corde, de mort violente, y a dIen qui vous nmassacre uti marriage
comme ça.

- Et pis le vieux brésilois, y parait qt'y a d'l'argcnt I Què c'qui fait
donc dans ce pays de fièvre, ousque tout le monîde est nègre inne les
cCti5C5 (lui sont blanîcs?

- I. parait. comme ça, qu'i vend du café et qu'il achète des nègres.
C'est égal al avait p)as besoin de faire tamnt la fière pour arriver à s'ex-
patrouiller avec tin brésilois.

- C'est pas unt brésifois, c'est unt ruisden.
- Mais, non, c'est tmn prusse.
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- C'est ni l'un ni l'atre. C'est un arabois ; i vient cd l'Arabia.
Et pendant que ces conversations édifiantes mais peua acadèmiquesse

tenaient sur lcur compte, Lionel ct Henriette filaient le parfait amour, et
quinze noceuds i l'heure, vers les rives ensoleillées du Brésil.

Quand ils seront nmorts, je vous dirai s'ils vécurent longtemps ct s'il,
curent beaucoup decnfants.

RÈmi TEt3znw.ay.
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E matin, j'ai fai ina conférence au
palais ducal : je parlais devant le
sixième groupe du Congrès, celui de
la g&éugral)lie.écononmique, comnmer-

Jciale et statistique. Au nombre de mes
auditeurs j'avais l'honneur de compter

S !z roi Humubert, 2M. de Lesseps, le
gfénéral Mienne Tüirr 'M. Icvasscur

;.;~ Z*.. de l'Institut de &ranccMN. de Quatrce
- .frlgcs aussi de Ifl'Jsut, le capitaine

Comc.t-o retour Je Mandalé cii Bir-
~' manie, et plusicturs autres illusstia-

tions.
La physionomie du général i urr mie frappa. Epris de l'idée quc l'his-

toite auTibue ài Pèriendre, tyran de Corinthe *en 6:S avant notre ère, idée
reprise plus tard î>ar Demétrius Policêîc successeur d'Alexandre le Grand,
et beaucoup plus tard par Jules César, Caligula et Néron, il poursuivait
.îtors Iclprojet de percemencit dcl'isthmie de Corinîhle Il notîi fiîtiqutclquics
jours de Mâ une conférence fort intéressante et très docunmentée sur cette
idée qui vient enfin dc se réaliser. Un dc mes confrères de la Société
de Géographie dJe Venise, m'écrivait dernièrement à ce sujet:

- L'aspect du canal achevé est absoltument grandiose. Avec ses bords
bien taillés à pic, sur une longueur de plus de six kilomètres cii ligne
droite, il donne l'impression d'un imnmense tunncl dont on aurait enlevé
le plafond. Dans !a partie médiane, que coupc seulement le pont de
chemin de fer du Péloponèse, les talus attcignent par cndroit une altitude
de plus dc So mètres, et ces flancs escarpés d'une majestueuse élancée
où se distinguent très nettement les couches de marne et de conglomérat,
viennent appuyer leur base it de puissantes assises qui donnent -à l'en-
semblie du travail une allure des pltus imposantes.

1Gracc ià l'idée mise cen pratique avec autant d'èncrgie par le général
Tirr et menée ù si bonne Cin par les ingénieurs français, les navigateurs
auront désormais une voie directe entre la baie de Corinthe ct le golfe
d'Eginc, voie qui économisera aux navires du plus gros tonnage pro-
venant dc la Mé%1diicrranée et 1îrncipa.lement de 1'Adniaiqtie, un parcours
de s Sa kilomètres pour les premiers et de 34 kilomètres pour les seconds.



elais revenons i tua conférence.
Le colonel Coeilo, de larnnée espagnole, présidait. Dais.je l'avouer ?

j'étais ému cii commençant. Oli 1 vanité humaine, dès que l'on a eu la comn-
plaisance de u apa.ir j'ai repris mualm>e osu etriaja
ceptai- elles étaient duesù mon paiyi--les félicitations, les poignées de main
de tous ces grnds de la science, de touts ces puissants dc la terre. Main-
tenant que je songe, i îtcw reposée, i toutes chuoses, il ressort de cette
conférence que le Canada est inconnu de la plupart de ceux qui font le
métier de suivre les congrès internationaux de géographie. Ce matin, la
plupart de nmes auditeurs se prenaient touts pottr de p)etits Jacques*Cartier
et ce qui m'amusa le plus c'est qu'ils en étaient très fiers.

Et pourtant ce que je leur ai dit n'était qu'un résunmé de ce qui se
pense, se travaille, s uérts condense chez. nous dans nos travaums
officiels. J'avais pris pour titre "Je Prov -' aInince lie

Et Modestement, j'avais causé ainsi :(t)
IlLe Canada, ancienne colonie franmçaise cédée ;à l'Angleterre par la

France en -176,3, est situé au nord des Etats-Unis. Il eti fait toute la*
frontière nord sur nue longtucur de plus de xooo lieues.

jadis divisé en Hiaut et en Bas-Canada, il forme depuis IS67 une con-
fédération connue sous le nom de " Puissance du Ca'îa1d."

Cette confédération comprend les provinces siiiv:illtcS
1. Québec ; ancien Canada-français ou Bas-Canada.
Il. Ontario ; ancien Cariada anglais otin u-aaa
111. Nouiveaui-Bruniswick,.
IV. 'ull-cse
V. L'Ile dhi l'rince Edouard.
L.e Nuct-rn il'lie dut Prince Edouard et la N2ottvcllc-Ecosse

-celle-ci comprenant lc Cap flreuon-forment les provinces maritimes.
VI. Colombie A~nglaise.
VII. Manitoba et le district de Keewatin.
Ces deux dernières sont prises des territoires dus Nord-Ouest. (2)

I.es- sept provinces et les territoires du Nord-Ouest forment un territoire
plus considérable que celtui qu'occupent les, Etats-Unis de l'Amérique du
Nord. Chaque province, .1 l'exception du Keewaini, qui vient d'arcr#cn-
titué, a sa Législature. De plus. elles sont rep)réseniées i Ottawva, ca1pitale
de la Confédération dii Canada, p>ar la Chambre des Comnmunes et par le
Sénat. Chaque province nomme ses dépbutés tu.\ Communes. Le pouvoir

t i) Cette conférence. ainsi que la lettre du comte Viola. qui euiv.m bicntù,:. n'ont e~té
tir&% qu7à un très peit nô6mbre d'exemplaires destinés aux minisircs. aux députés, aux
conseillerm législatif, et mu d tnn.ovrer~e Quéticc. Pour lc p~ublic elle est
inédite: ct est pour cela qaelic a szt place ici.

(2) Depuis, AlI~n;a itssieiboa3, itlhxwàa, la Sas1latehewan, le NodO e"n: été
éréncl territoires.

1.1% REVUE INATIONALE,
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exé~cutif. c'est-ai-dire le mnihstère féduétral, nomme le .Sénat. Lus sénateuîrs
sont inamnovibles. Un lieuitenant-gouvernieur ayant le pouvoir de choisir
se-s minîistres, dirige pendant cinq lits clîit'jîe province. Un gouverneur-
geîîéral, nomméu p>ar l'Aniglcerre, est ala tète de la Confédération.

L'iiiiinligrati> i ne <st plas fait sentir aussi rapidement -au Canada
qu'aux Etats-Unis Faut-il l'avouer ? nous manquons d'industries.
Cependant nul pays au mnonde net contient peut-être plus de richesses
mnières. Charbons, îninéerais de fur-att Canada l'industrie dus fer est
favoris(e d'unie protection (le 2511 oo,-ciinvre-l.a protection sur le cuivre
est <le i ol o ; argenît, or, phosphiate de chaux, phosphiate d'aluminium,
pierre i construction, ml.urb)re, amiante, antimoine, p>lomb), soufre, ardoise,
mercure, mica, chrome, puits naturels de -,az, pétrole, fourrusr-es, vastes
foi èts-, cours d'eat injîisle, céréa les, terres fertiles, chasses.abondantes,
ltut <*y trouve à profusion. Nulle parst certains minerais nce sont aussi prèzs
de la leurcté absolue.

N'est-ce pas dans lise savante étude, qu'il vient de publier dans la1
Mature, que M (astou Tissandier fait ue comparaison entre l'amiante
naturel du Canada, et celui d-Italic qui est fibreux et vitreux ? - C'est
l'aaiiiite du Canada, écrit-il, de nature fibreuse et seycuse: <lui donne les
meilleurs rètiuluats et permect la filature et. le futrage. V'amiante d'Italie
se file diflicileinent l 'amiante vitreux n'a aucune consistaince et se puîlvèrise
sous le doigt -il nie semble pas devoir tre tls

1.amiiiaite s'emploie est corde nîatté~e pour presse-étouipe de machine i
vapeur; on ei fait aussi les tissus p>our la filtration des acides ; du c«Irton,
qui sert i faire les joints pour machine à vapeur ; <les fctutres pur rouleaux
de calandre et pîour certaines piles ; dis mastic pîour les tubeis ; du papier,
etc., ec. M. Tilssandier assure que M. Glimk, ingéiecur civil, a trouvé
liste encre avec laquelle on peuit ècrirc sur ce palpier, -.lis crainte quc le
feu le plus ardenît nec dètruise l'écriture.

Eloignè de la 1- rance, sa niére-patrie, depuis i119 ans1, presque toute la
province: dc Qtuébec, unt quart de la population des provinces maritimes,
la moitié de celle du Mantitoba et certaines portions de la1 province
d'Ontario, parlent le français et tiennent pardessus ltut i en conserver
l'usage. Cela n'est-il pas frapîpant?

L.e rccenscmcent dcnnal fait eni iSSi (tonne -.ui Canada 4.324,Sto
habitants, ce qui toîmstîtîc uîns zugmnentation de 63o,.igS depuis dix ans.

D'~après nuos dernier.- rzapports de stitistiqme, la population dii Canada
en iS 1$ ctait de .3,7oo,eoo, c'cs';at-dirc à pris près le dixiènme de la popis-
lation de la Franci. il, ajuute un joturnal de Paris, l'accroissement eni
France avait été proportionnel à celui dlu Canada, clic aurait gagné prés%
de i millions d'habitanît.- en dix ans. Or, fait remnarquer le niencjoîirnal,

la moycnne de l'excédant des nisa.nces sur les décès n'est en France
que i oo,octo aîncs îItr an. .1.350,9)33 habitants pour le Canada ! Cc chiffre,
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avotions.le, parait être peu de chose étant donnée la surface du IlDoini-
nion " qui est de 5,426,014 kilomètres carrés.
Ontario.......................................... îo91 .So mnillcs carrés
Québec.................................. : «***** 193,355 *

Nouveau-Blrunswick............................. 27,322
Notivellc-Ecosse................................. 2l1731
Ile dii Prince Edouard ................ ......... 2,134
Manitoba ....................................... 150,000

Colombie anglaise, y compris Vancouver zt les
atres fles.................................. 390,344

Territoire du Nord-Ouest ....................... a,S63, 9 00 '

District de Keevatiti............................ 309,077
Iles dans l"océan %trctiqute....................... 31,700 49

Iles dans la baie d'Hludson ....................... 24,000

Il est vrai que l'Europe n'a que to.ooo,ooo kilomètres carrés. Cette
p)opulation se trouve localisée dans certaines parties du Canada. Dans
ces endroits, les familles sont ausbi ddnses que dans les dépaîitemients
les plus peulés de la France ou de l'Italie.

Un écrivain étranger, ÏM. Earlin-, un Suédois, s'est amusé à démontrer
de la manière suivante l'étendue du pays canadien;

-En p)rcmicr lieu, nous devons prendre notre patrie <la Suède), avec
ses terres et ses c.tu\, ses montagnes et ses forêts ; il est très grand. notre
pays, niai., contre le Canada ce n'est rien. Puis nous pretndronîs toute la
Scandinavie, la Norvège, le Danemark, la Finlande ct l'Islande, miais
nous nl'appr)ochons- Pas encore. Nous ajoutons lngerrl'Irlande et
l'Ecossc, ma.is.-sans résulttat. Nous prenons encore trois royaumeset une
république, la Hollande, la Blelgique, la Gréce et la Suisse. Cependant,
il nous manque encore beaucoup. Nous ajoutons les états du B3alkan,
la Servie, la ]illaric et la Roumanie, ct nous y joignons la Turquie, miais
bien que nous ayons une douzaine d'étais européens, le Canada est encore
plus grand. Notus prenons touts les royaumes de l'empire allemand:
nous prenons le royaume d'Italie, l'empire d'Autriche-Hongrie et la répu-
blique de France, et cependant le Canada est encore plus grand que tout
cela cnsemib!e. Et i cette heure le lecteur a peut-être commecncé i comi-
prendre l'étendue du Canada. Nous avons oublié le Portugal et l'Es-
p.gc miais ce n'est pas assez, il nous manque encore auttant que nous
avonis, atant de royatumes, d'empilireset de réputbliques. Malis il nous reste
la1 Russie et elle est Juste sez rdePour c plerla ni.csurc7,

La langue française est nion-seulement. officielle et marche de pair avec
la languc anglaise daris la province de Québec, mais elle est officielle aussi
atu Gouvernement Fédéral. Elle est reconnue pouîr la transaction des
affitircs. Lai province de Québec est gotuvernée par les lois françiises.
Son code civil est pre:sque calquè sur le code Napoléon.



V'EN'ISE ET L.A PRO«VINCE DE.-UBE

Le Canada a aussi sa littérature française, et la presse française y
compte 46 journaux.

La religion dominante dans la province de Québec est la religion
catholique. Les prêtres y ont une autorité considérable. Par leur énergie,
par leur zèle bien compris, ce sont eux qui ont conservé le pays à la
langue française.

Le Canada est sillonné par de nombreux chemins de fer, ainsi que
l'indique les cartes que la province de Québec expose i Venise. L'un
d'eux, le plus important, est le chemin de fer du Nord qui court de Québec
à Ottawa en passant par 'T'rois-Rivières et Montréal: un autre, le Lévis
et Kennebec est appelé à mettre Québec en rapport avec l'Atlantique en
passant par les riches districts aurifères de la Beauce et l'Etat du Maine.

Il y a à peine quelques semaines un syndicat considérable s'est formé
en Angleterre, en France et aux Etats-Unis pour la construction d'un
chemin de fer de trois mille milles, c'est à-dire i,2oo lieues. Le Pacifique
Canadien joindra l'Atlantique au Pacifique, débouchera un jour ou l'autre
par Québec, fera du Saint Laurent la voie la plus courte et la plus écono-
inique pour le transport des blés du Nord.Ouest et ser. la grande artère
commerciale et stratégique de la Puissance du Canada.

Un des plus vastes et le plus beau fleuve du monde,-le Saint-Laurent
-traverse le Canada. Il est naviguable sur un parcours de plus de trois
cents lieues. Cette navigation est accessible aux plus gros navires qui
peuvent aussi pénétrer dans l'intérieur des terres jusqu'à Montréal. Ce
fleuve a 2,413 kilomètres. Le ('anada est le pays le mieux desservi
comme rivières, et il possède les chfites d'eau les plus considérables diu
monde. Plus de douze lignes de steamers le mettent en communication
avec l'Angleterre. la Hollande, la Belgique, le Brésil, les Antilles, etc.
Le climat y est essentiellement salubre. "Si chacun sait qu'à Saint-
Petersbourg-dit un écrivain cafladien-français distingué, M. Paul de

Cazes--la température moyenne des trois mois d'hiver est de dix degrés
centigrades, beaucoup de personnes ignorent qu'elle ne dépasse jamais
huit degrés à Montréal. D'après des rapports mètéorologiques d'une

" autorité incontestable, dans cette dernière ville, la moyenne de janvier
-le mois le plus rigoureux de l'année-varie entre neuf et dix degrés
centigrades. Ces mêmes rapports constatent que la moyenne de juillet

"-le mois le plus chaud au Canada-varie entre vingt et vingt deux
degrés.
" La meilleure prcuvc à donner de la salubrité du climat c'est la vitalité
toute exceptionnelle de la population du Canada, en général, et le

" développement vraiment prodigieux dela race française ci particulier."
Le Canada est au Nord de l'Amérique, le pays de l'avenir. Bicntôt

les Etats Unis seront peuplés dans tous leurs territoires.
Dèji le gouvernement de Washington se préoccupe de l'immigration;

des hommes politiques de ce pays vont prendre des mesures pour renvoyer
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l'augme ntation trop considé:rable de sa p)opulation. Le Canada sera alors
la seule contrée d'imimigration en pays tempéré La grande fertilité <le
son sol fait que la population des Etats-Unis comimencc i déborder la
frontière canadienne. Depuis dix ans une province nouvelle, le Manitoba,
s' est créée au Canada. "Le district de Keewatin, vient aussi de l'être
l'un et'l'autre sont tirés des territoires du Nord-Ouest. La population de
la preière saccroit d'une mianière étonnante.

Au point de vue de la géographie commerciale, le Canada ce d'ue
importance qu'on nec saurait nier. Les plaines du Nord-Ouest avant
quinze ans seront le grenier du inonde entier. L'exploitation du phios-
îhiate de chaux, très abondant au Canada, est appelée à refaire les énormes
bénéfices gagnés autrefois par les guanos du Pérou, et les terrains où se
trouvent ces mines sont concédés à des conditions très favorables par le
gouvernement de Québec. Nos bois de charpente, d'ébénisterie, de cons-
truction navale, ceux que l'on emploie p(.ur les traverses de chemi-in de
fer, pour les bobines, les boites d'allumettes.. les jouets, les meubles Sont
inépuisables. Chez nous l'érable piqué--aeer spictrititi-sert de bois de
chiauiffge!

Les pû6cleries du golfe et du fiçuve Saint-Laurent sont d'une imp ortance
considérable. On y fait la chasse i la baleine, au pourcil. au marsouin,
atu loup marin. L-i morue, le maquereau, la sardine, la truite, le saumion,
le inasquinongé, l'esturgeon, l'éperlan, le flétan, le bar, l'anguille, l'alose,
le brochet, l'achigan, le touiradis oit saunion blanc d'eau douce, les pois-
son-, les lus exquis, dont plusieurs comnplètemnent inconnuis en Europe,
abondent dans le Saint.lautirent ot: dans ses tributaires. Dans certaines
parties duî golfe de ce nom, j'ai vu vendre des homnards deux\ francs cin-
qu:înte ctatimies le cent. On y trouve aussi une quinzaine d'espèces
d'huitres délicieuses qui sont inconnues des gourmects européens.

A ceux qui voudraient nouer des relations commierciales avec le Canada,
surtouît avec la province de Québec, nous offrons ns blés, nos pois, nos
avoines, nos orges, notre miaîs, nos laines, nos cuirs, nos chîanv'rcs, nos
cuîivres, nos bois, nos eaux minérales, nos phosphates, nos viiandes, nos
poissons et nos gibiers en conserve, nos bêtes vivantes, nos huîiles de

nnnes ch-evautx-ils sont de belle race-nos écorces taniques, nos
ins-trumients d'agriculture primés i toutes les expositions interna1tionialezs.

Aux voyageurs, aux touristes qui aiment le beau, nui veulent étitdier
la nature, qtîi recherchent la santé, la distractioni, le repts, noîus promet-
tons ue contrée belle, large, pittoresque, sine vie facile au milieu d'une.
population industrieuise, hionnûte, hospitalière. On peuit sans crainte lti
appliquer ces vers de )3olkkn:

-Dr:viil i cjùrafîdë. diirissiima ,çkhba.
Voili i peu près, M. le président, ce que dix minutes de causerie nie

permettent dc dire de cc beau pays du Canada qui renferme au nord de
l'Amériquie l'avant-garde de la race latine. Il est otuvert à touis ceu;x qui
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aiment le travail, la droiture, l'esprit d'cîîîrclpribe, lcs lati(ileits sutrb.
A vous maintenant, messieurs, dc le fairc tonnaitre a %os amis. et ilerci
à -'a 'Majesté ainsi qu'aux personnages di.tingués qui Ventouî nt, puur
les, marques% d'approbation qu'ils viennent de me donner et pour leur
gracieuse attention."

I-élis ! pourquoi toujours les souvenirs ? La salle où je viens de donner
cette conférence sur mion p)ays, a été habitée par M\a.\imiilieni d'Auitrichz,
empereur du Mexique. J'ai connu cet honmne aimable, ce grand coeu-tr
et j'avais les larmes aux yeux quand on faisait allusion àt lui. Ici, on
n 'aime p>as le souvenir de la domination autrichienne, et p)our Ca.I:
Mais les chambres que l'on a donniées à la province de Québec ont été
habitées pa.r Maximilien ! et fehaquc fois que j'y entre, son souvenir se p>ré-
seule à nma pensée. Jamais coeur plus chevaleresque n'a battu sous 1>0;-
trille humaine. Cet bonîînile-li était bon, loyal, généreux, instruit, reli-
Zcieuix. savant. Hélas ! pourquoi l'avoir ainsi livré aux bètes? pour
quoi de gaité de coeur avoir brisé cette existence si pleine deprmse
pour la science et pour les grandes choses dIe l'intelligence? Fastuetix,
niais bon comme toujours, on l'appelait i Venise le cmtle de Nlonte-
Christo. Un officier italien mie dépeignait, avec des ravissements dans les
yeux, tout le luxe que 'Maximiilien-alors gouverneur de la ville- avait
déployé une année pour se rendre à la messe de Pâquies. Sa livrée por-
tait le costunme de Louis XIV, et il fallait remonter aut temps des doges
les plus prodigues pour retrouver îarcille grandeur.

Le comitc de ]3reganze était à nma conférence; il nous invite i déjeuner,
ce que nous avions bien gagné, les tins, en m'éScoutanit, moi, en payant de
nia personne, ptiis-post p<wdium-nous allons eni gondole visiter lél'
de saint.Rocb).

1Ft;c&iic D)E SurMUI
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LES DISPARUS

M. G0DE FRIOY LAVI1OLEf' E

C'est une belle figure canadienne, qui vient de disparaître.
M. Pierre Godfroy Laviolette était né à Saint-Eustache, ci 18:26. Il

fit ses études au collège de Montréal et embrassa la profession d'arpen.
teur, qu'il exerça surtout dans les cantons du nord de Terrebonne.

Il fut le père de l'industrie dans cette région, à laquelle il voua la
plus grande partie de sa vie. Il créa des moulins à scie et à farine et des
usines pour la fabrication des lainages.

Possesseur d'une fortune solide, il la perdit dans des spéculations mal-
heureuses. ayant trait à la construction des chemins de fer du Nord et
de Saint-Jérôme.

C'est à la suite de ce désastre, qu'il acceptait la position de préfet du
pénitencier de Saint-Vincent de Paul.

Tous ont encore présent à l'esprit son admirable conduite lors de la
mutinerie des internés de son établissement.

Confiant en la reconnaissance des prisonniers, qu'il avait toujours
traités avec bonté et douceur, il crut pouvoir les réduire par la persia.
sion et il se portait, seul, sans armes, au-devant d'eux.

Mais ces forcénés s'en emparèrent et s'en servirent de bouclier contre
les coups des gardes.

Ceux-ci hésitaient i se servir de leurs armes, mais M. Laviolette, n'è-
coutant que son devoir, leur donna froidement l'ordre d'agir promptemen t,
sans se préoccuper de lui.

On connait les résuitats. Les gardes firent feu et le préfet tombait
percé de quatre balles.

Cet acte seul suffit pour illustrer la vie d'un homme et faire passer sa
mémoire à la postérité.

Mais M. Laviolette était non-seulement un homme brave, mais en
outre, il avait un coeur d'or et un dévouement simple et grand pour tous.

C'est un brave qui disparait, saluons sa tombe avec respect.

X,..



LE TEMPS DES ROSES

Paroles d'ARMAND SYLVESTRE Musique d'ERNEST LAVIGNE
A I.LFGRF.TTO M~OIF.RATO qfuasi duaal/,/.
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LE TE~MPS DELS ROSES

qiîci:rs DeCI-CcIId jusqta'aiu fond tic tICS coeUirs Ai

I * i-a/I

Les taillis sont pleins de chansons ;
-AimOnit-nons bien au temps dcP roses.-
Et l'aurorc met des frisions
AUt coeur trcmllnî des fleurs C'closes.
Sur nos fronts l'Icdu matin
Fait passer un souilla incertain.
-Aimncr , Téter I - le douces citos (bis)

Nos Tètes sont vites lssés.
-Ai nons.nous bien au temps des roes-
les beaux jours sont bientôt pas1ss
Lu! cSeur a ses ::îétaiîsrplîoes.
'Mais le te:uîps n'y saurait ternir
La Iloralson du souvenir.
- Afiner 1 soutyrir 1 le% doutes chom 1 i 4e
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propos de l'élection de Verchères,
où la lutte s'est faite d'une manière si
courtoise entre les deux adversaires,
amis personnels, il me revient de
douces réminiscences du passé.

Yortz A lire les journaux de partis. on
croirait vraiment que les candidats
vont se manger le nez, ou autrement
s'entre-dévorer avec excès. Ces
chères feuilles m'arrivent chaque
jour bourrées d'arguments irréfuta-
bles en faveur du candidat de leur
cœur et débordantes de détails vrais
et précis sur les fautes du concurrent.

C'est un feu nourri d'accusations
graves, de démentis passionnés, une

mitraille d'adjectifs ronilants et superbes à l'adresse des amis, fulminants
et écrasants pour les adversaires, une fusillade de discours, de speeches,
de conférences, où les actes et méfaits d'un chacun sont exposés dans
un style bouillant. plein de sève et de vigueur, tout un bombardement
terrible de littérature électorale.

Quelle séduisante orgie d'encre ! quel saccage impitoyable de beau
papier blanc ! quelle dance affolée de caractères d'imprimerie ! oh ! la
belle chose qu'une élection !

Et la consommation énorme d'une éloquence vive, prime-sautière, où les
jeunes gens d'avenir essaient leurs premiers mots. sur les hustings, le
dimanche, la semaine, le jour, la nuit, et toujours.

A travers tout ce fracas, tout ce bruit, on sent courir une vie intense,
une activité fébrile, une passion brûlante pour la chose publique.

** *

La lecture de tous ces documents surchauffés et l'élection de Verchères
réveillent en moi des souvenirs déjà lointains de certaines élections, aux-
quelles j'ai assisté, comme témoin bien effacé, dans ma tendre, tendre
enfance.

Nombre d'années sont depuis venues brouiller un peu mes souvenirs



CAUSRIECANAD)IENNE

là-dessus, mais je me rappelle encore très bien les conciliabules violents,
qui se tenaient chez moi.

Il s'agissait d'une réunion électorale, qui devait avoir lieu au Sault-au-
Récollet, à une dizaine de milles de Montréal.

Messieurs Duhamel et Hébert jouaient un certain rôle dans cette élec-
tion. Je ne sais au juste lequel des deux était le candidat, mais je me
souviens que tous avaient plein la bouche des noms de )uhamel et
Hébert.

Il parait que l'un de ces messieurs s'était fait accompagner par une
quantité d'irlandais, de Montréal-des boulés, des moyeu,-dans l'inten-
tion peu recomnmandable d'intimider les braves gens du Sault.

Ceux-ci avaient fait appel à leurs amis de la Rivière des-Prairies, de la
Bord-à-Plouffe, de Sainte-Rose etc.

Des réunions eurent lieu partout et une véritable levée de boucliers
canadiens s'en suivit. Le tocsin les guerres de races retentissait dans le
cœur de chaque patriote et dans tous les foyers. L'organisation du coup
de poing et du manche de hache se faisait partout avec un entrain de ma.
vais augure pour les moyeus.

Nombre de mes parents jouissaient d'une excellente réputation, grâce à
l'agilité et à la vivacité de leurs poings et à l'adresse de leurs garcettes.
Un de mes oncles, entre-autres, grand
garçon au nez immense, répondant au
nom harmonieux de Chrysi!ng!ue, se
faisait remarquer par la vigueur U. .
conversation et la sévérité de ses pro-
jets. I1 proposait simplement d'exter-
miner tous les irlandais, sans leur
laisser un seul poil de sec.

Mon père, plus calme, voulait voir
venir. Il préférait la défense à l'atta-
que, mais ses arguments n'eurent guère
de succès. __

Les fmu.es se montraient peut-être /<: ,
plus passionnées que les hommes,
qu'elles encourageaient dans leur expédition.

Tout petit, pas plus haut qu'une botte, je me faufilais entre les jambes
de ces hommes terribles, avec des frissons plein la peau, des bouillonne.
ments de tout mon sang, pleurant presque de n'avoir pas deux pieds de
taille a plus pour prendre part à cette patriotique excursion.

Comme je jurais de me battre aussi quand je serais plus grand ! Comme
je savourais d'avance la délicieuse sensation qu'on devait éprouver en
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lançant iti beiiu coup de poing sur le nez;, d'un bleu ou d'uit rouge, sur-
tout s'il était irlandais?

Car bleu et rouge se mêélaient unt peu dans mon esprit, mais je crois
ccpendint que les hommes belliqueux, qui s'étaient ce jour-li réunis chez
moi. étaient des bleuis.

Pourquoi ? je n'ent sais rien, car je soupçonne encore aujourd'hui que
touts ces chers parents i moi étaient bleus, parce qu'ils étaient bleus. je
ne çUtis pas loin de croire qu'ils obéissaient i unt homme, et non i unt
principe.

La1 fameuse assemblée euit enfin lieu.
L'action s'engagea, (lés le début, par une brusque attaque des bonUls

irlandais contre les calzayens, qui failirent et battirent cii retraite, Cil
répondant aux coups de leurs advcirsaires, avec une notable mollesse.

I- 4

Que voulez-voue, les carndiens, conmme lc.- hommes Vraiment fo rts,
ont une colére lcnte à se dessiner.

Cc jour-li, ait Sauit, l'imiprévu de l'attaque, la b>rutalité .de leurs
adesie, qui les avat-ient foulès sans ticn~ir/v c laisséren s

que dc les démiora.liser tit peu.
Ils lâchèrent donc pied iinédiaternent, quelques-uns le visage ensan-

glanté, ci rentrèrent prcpitammnent dans les maisons.
L.à, les femnmes, pins vives que les hommes, lcur firent dc rudes et

améres rcproches.
Commennt, 'Eipitc, tut le laisses faire commne çi, t'es pas lin nniie

BTifaptiste, t'as pas honte dc te sauver commei un pisson
-Ah! loe, jc te croyais plus loûit que cela !
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'lotite une kyrielle de reproches ironiques, très cuisants, surtout de la1
part des femmes.

Ils baissaient la tête, ltit honteux, muais pî.pcune colère effroyable
s'emipare des canadiens.

-C'est-y possible3 ah11! les
rnâ*o dits, et touts se ruè~renit
sur les moyezis.

Il fallut leur arracher des-
mains. ils les auraient touts '~:

Lat légende dit qu'un des4
candidats s'enfuit par unecc- ~-
ininée, échappant ainsi it une - -

râicltée formidable; les autres______
filèrent de touts côtés, laisstnt
nos hommes nmaitrs dit champ>-
de bataille.

L.e s.angi coulai tm Ilots. Les - ~

niez écrasé~s. les veux noirs, ~ ~ 1
les lèvres et les te:es fendues,

pirdouziines. A chaquecporte,
on voyait des combattants
cxiénucs, lav-ant leurs plaies i grande eau, enire coupant leurs ablutions
de menaces terribles, de jurons formidables et viriès, comme seul le lan-
gage canadien peut en fournir.

Ninsi se termina ce glorieux é~pisode de nos luttes politiques, partn
éclalaille victoire des e£,aaciis sur les baitiés irlandais.

L'atître èlcction inouvcmientèc, dont jý.îi souvcnance, avait lieu, plus
tard, dans mna paroisse même, entre 1lhonorall M. J3lkrose-gil'on
ap>pelait alors le 'Major lkllerose-ct M. Pètnmss Laibelle, cuitivalcur et
entrepreneur de trnvamx publics.

Pètrus Libelle était très populaire. il se nmilait assez facilemient atux
habitants, avec qui il prenaiit lui petit coup, mnùme plusieurs peItits coups.
sa voix s'était lin peu ressentie de ces libations Ji rèpètition. et. qluand il
haranguait la foule, on s'apercevait aisémnent que ses cordes vocales
avaient de la roille.

Trib>un bon-cnfant, il dégoisait sa pctitc trtaire avec une simplicité de
langage toute primitive, émaillant parfois ses arguments de reparties
gouailleuses, fort goulées généralement de son auditoirc. je ciois mi:
rappeler qu'il fût plusieurs fois victorieux dans ses électionsý.
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Lec maijor liellkrose, Plus g~rav'e, plus sC rieux. n'arriva pas aut succès du
premier coup. Scs discours. dits d'une %oix forte et niémie un pcu dure,

ne p)aruIrent pas, au début, imipressionner flivora-
blemlent les électeuirs. Mais tenace et résolu, il
revint plusieurs fois i la charge et finit enfin j)ar
désarçonner le joyeux Pétrus. Le mnajor iJellerosef N joignait, à ses facultés politique5z, un joli talent de

i -~ militaire. Solide, bien campé, possesseur d'une
voi\ forte et d'un visage sévère, il faisait: bonne

figure dans son uniformie brillant, que couronnait
un splendide chapeau ;à plumes.

il avait tout militarisé chez nous -et nos braves
gens avaient acqui% une grant~d souplesse et beau-

-s coup de dextérité dans le maniement des armies.

IsdeuIX candidats, d'habitude, comsbattaient dans kur propre paroisse
le dimanche, après la messe, laissant à leurs amnis lu soin du défendre leut
bonne causse dans les autres paroisses dut comité.
A l'époque, qui nous occupe, le sentiment public
était àt peu prés partagé entre les deux adver-
saires. 0

Certain dimanche, ces niessicurs furent forcés
d'aller lutter ailleurs, et, quclqtucs jeunies étudiants
ous avocats, de 'Montréal, les remsplacérent sur le
perron de l'ééelise.

La séaice nie fût pas longuie.
A peine le premier oratcur cis, il ouvert la

bouche, qu'un concert dc cris désagréablles et de
protestations diverses se faisait entendre

-Non, vous nec le descendrez pas
- Parlez, Monsieur k
- Il nie parlera pasL, tornucu !
- Fertie ta gueule, toi, mon vlimictt!
Trout unt faisceau de cris, dc hurlements, de

botusculades, de jurons, précursicur dc l'orage.
L'éloqutent étudiant, certes pas nmai habituè déji -i d'aussi p>eu cotur-

toises démnonstrations, parvint bien à dominer quelqtue peu le tumiulte,
mais lins pour longtempls, car il lit dc-sccndtî en i ln d'Stil.

Desedrc sillîdg1,1i nIe lpîrait avoir alors jaué un grand rôle dans les
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élections, car la descente du jeune homme fut le signal d'une bataille
générale. Les horions pleuivaient drus conmme gréle. le sang coulait partout
et ceux qui, comme moi, étaient trop petits pour se mêéler aux combattants,
g,,rochiaieiit dans le tas.

Oh en clpassant, laissez moi, je vous prie, m'extasier sur le ilot gdrric/ferlý.
je trouve -ce mot exquis, capiteux ; je le vénère, je dirais mêème qlue je
l'adore, si je l'osais. GAitociiEn est superbe, bien à point, et rend admira-
blenment la pensée.

Son étymologie, que je sotumets à1 mon ami Fréchette, pourrait bien
être la suivante : grar, se garer, rocher, des roches, des pierres. In'st ce
pas tout simplement adorable?

Ce mct, que j'avais malheureusement oublié, pendant une longue
absence du Canada, nie fttt rémémioré tin jour, à Monte-Carle, it une
bataille de fleurs.

Un jeune canadien, plein de feu, échangeait, à stes côtés, des projectiles
fleuris, avec de bien jolies femmeis. Une de ces dameus, à un moment
donné, lance un gros bouquet, qui atteint mon compatriote eil plein
visage.

Tout réjoui, c.-lui-ci, de s'écrier:
- Avez-vous vu comme cette" dame m'a gaûh:ce bouquet
Un"nmonde de souvenirs se réveille ;t l'in!st.ant dans mon esprit.
je retournais aux prouesses de mon cnfance. je voyais niionn ami Loztean

garocher les chardonnerets. qu'il atteignait presque i chaquîe coup,
Sig.tini. qui tuait les hirondelles auli vol, etc.

je n'étais plus itMncCre j'étais att Canada. Le reste (le l.a
bataille des fleurs, si coquette, si élégante pourtant, fut perdu pour mloi
j'étais tout entier at e7rodzage de mlon cenfance.

«Non, voyez-vous, je vous prie, nabandonnez jamais les joliç mots de
notre pays conservez-les précieuisement, a'u contraire, ne serait ce que pour
faire llaisi- i de îauvrcs comlpatriotes comme moi, quand le-, hasards de
la vie les tiennent éloi-nés de lettr chcr Canada.

je supplie Frècherte, Bties, tous nos ling-uistes, de nie pas être hostiles
i ces mots si doux, si harillnictîx.

Garecher est superbe!

Pour en revenir i' mon aoe-tire, &'trits I.abclle fuit cette fois définitive-
ment battu par l' major Ileilerose, qui n'a depuis ccsè dc jouer uni ri;le
dans la politique militante du pays.

Que les lecteurs dc la Rerzzei~li;a nie c.m m entclle pectite
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ve-ctirsioii dins le dom~aine des souveilirs et du passé± électoral du *Canada.
Ça l'hit davanta 'ge ressortir le calmle relatifNe nos luttes politiques actuelies.
On se chamaille beaucoup cnicoic, mais on se bat rarement.

P>uis, voyez-vouis, cela fait tant de bien. att milieui des peines et des
tracas (le l'â'ge mûfr, de se rappeler l'époque d'insouciance où l'on a-
C/tait si bien les oiseatm...

Garchebouencore dans les villes et les campagnes ?...
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cQury_(greres
.Photographes attitrés aui Clergé*

Pendant 14 ans chez Notman & Fils
Pliotoi graphies ci& tous genres et <laprès les r.és

lesq ius 1'éicel Ms.

Dr J.-G.-A. GENDREAU L'EJUTOIL1E1àJp"

PUBLIEÉ par L U'Pl. E d4 V CIE

20, Rue St-.Laurcnt, Montréal Toutes Correspondances ou (Jomr.unicati' ns
E.xtractin de denits sans5 douleur pasr V'lectri- doivent étre adressCes à

cit6 et par arncsthtsie. Druts posées a%,c ou uans
"P1is 'r>es ICO 8)tOcéclés ls l'lut nlou%uX. L'ETOILE, 67 rue Mûarkcet, Lowell, Mass.

LE MONDE..-
C Ejournal e-st reconnu comme l'organe du IlToUt

lilontréal," du public littéiraire et dcs familles où l'on sait
apprécier le Beau.À. Ce Journal possède une clientèle de choix et s'efforce toujours

Sdc mériter le patronage de ceux dont l'opinion a de la valeur.
à4ora/j : LE MONDE est le Journal, où l'on doit annoncjer,

Li f--I d on a un article de valeur à offrir.
1

L'1NBEPENDANT
Grand Jozirnal Quotidien a

huiit pages.
1,0 journal le mieux reni igné sur le

mouvement Canadien aux E ats-Unis.

SOOIETE Île P"ub. de IlL'IDEP1MAMW
13 Court Square

FALL-RIVER, Mass.

FONDÉ EN 1880

"LE MESSAGER"
Grand Journal Bi-Hebdomnadaire

350r0 abonnês dans lnm~c la 1qouvelle.
Angleterre.

EXCEILEN;T FOYERt D'ANNONCES
Abonnement: 1 an ........

.9 rot»
3 mois - - - - 0

M., COU=~, Propriétaire
LEIWZSTO'., ]Saine.

I)ans la correspondance avec les annonccurs îuriire de mentionner la flevi;z
Nalioiiafc.
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Journal d'information, politique et générale
QUOTIDIEN ET HEBDOMADAIRE)

Tirage certifié - - - - 1,7
Les hoiiues a riffinires, 2négociants, industriels, quii désirent se n>ettre ei nnmunra

liona:vcc le public, ne saumient mieux faire que de lu: parler par l'organeî deJ, I-.7cclr.

DE PARTEMENT TYPOGZA1HIQUV
Ouvrages typographiques de tous greeéutsa e nctprompjtitude: irs

Factumz, Comptabilité, Foimmules en toul.s genres. Circulaires de Comnmerce, placards,
programmes dc Théfltre, Cartes de Visite, etc., etc.

>~ JORA QUOTIDIEN
LY CÂAAA (limitèc)

Adreser toutes communications concernant ln Rédaction è
RODOLPHP LAFERRIÈRE, Secrétaire de la réduction.

LE CANADA, t nEflEi«Ou'IE $PAGZER
Abonncxncnts et Publicité, à lAdministration du CA-NAflA

56B et 570 ]Ruc Sussex, Ottawai.

La Gazette de Montréal

CHAQUE SEMAINE. - Hommes et choses militaires. -Dazs le domaine de la femme.-

Anciens et moderines.-Le monde du tbéA*rc.-At Dodsloy's, &e., &c.
].a (.autct est cx'd~opar les trains du matin. on peut sù, la rtrocurtr citez tits, *-sni;c:is rte

journaux ou la rcevoir par ta poste oit par portzur dans n'impoite quel point de la ville S

86.00 pair nC(e on Z50c. vnr inoin

RICHARD WHITE, rderd,,isnPr
c!c d'limpricmerIe de la G:lc cmrl

V IN S"T5M IC E
Le plus Célèbre Tonique du siècle

I&[OGENISBOX VIN & CIE
338 ST-PAIJL, MONTREAL

Dans la correspondance nvec les annonceurs prière de mentionner la Ilevte
A'alioliale.
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ANNONCEZ-VOUS -- ,&,

La circulation dui IIh'RALD est trois rois plus considtLnble qu'elle était une
111111 ppa5s<e. C'est le seul jouirnal -lit matin (le Montréal qui se vend à une cent. Et

le seul journal quotidieni dt Canada qui puiblie cba'ucu sainedi tin nuinéro à Une Cent
sivcc îles illuistrations en demni-teinte. C'est également le Seul journal dle Mlontréal (lui
puliit deux éditions parjour, une le matin, et une le soir. Les auntonces paraissent
dans les deux éditions pour le mnne prix.

Si vous inettcz votire tn»?oxzce dlajs le IIElei LD" <- le iloett réa?,
ÇA 't o r 1-S P IERf.

ACHETEZ DIRECTEMENT
DE

SIPSNHAL MJLE &it COR(0
1ý94 RUJ Neu,,'-O TREi-DA MEV

F.&BRICAKNiS

D'Articles en Argent Massif et en Argent Plaqué,
Poterie Artistique, Riche Verrerie Polie,

Lampes de Salon et de Banquet en grande variété.

CHAMBRE D)'ETALjAr]GE
1794 RUE NTOTRE-flAME, XOIqTRIAL

A. J. WHIMBEY,
Gépriiit pour le Canada.LA PATRIE Journal Libér'al

a a a a a a la

OSER PENSERZ Q uestions Politiques,
OSER -DIRE Littferaires et
OSER FAIREk~tnc~Is

77 RUE SAINT-JACQUES, MONTREAL.
.dboieiicet, Ed(itioib 91uotielicle:u

Ut,n n.........53.00 1 Six Ifois ........ 1.75 1 Trois Mois........... $1.00
E<ilitio7t -lrcbtiomafaiîrc:

Un An ...................................... *......................... ................. $1.00

D)ans la correspondanlce ave les annonceurs prière de m*nttioniter Il Ilevie
Natlioialc.
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]PIfAN0J PlMALT'iE
sont recommandés par tous les artistes qui les ont examinés.

Votre piano est excellent Sous tous les rapports ot m'a donné cutdrù satisfaction. Jo voueCII félicite.
31 JauvIer 1692. EA. ALBIANI GYE.

JLLOYD.
Voireoexcellentpiano vous fai tlo:ietttr l Io sncet riche, plein, et possédant ce Ilvolout6byVos apr4cô &,t, artistes et la touche est tout en que Io musicien le plus exigeant Puisse désirer.VosP.. pin..sn cértaillement appelés à un grand succès auprès des artistes et des personnes à laOcclI.chl dau. piauoa do premier ordre.0 juin 18q2. EDWAItD LLOYD.

J'ai tr.ate6 votre piano excellenît laIo mécanisme est agréable et la sonorité est belle. lessons *o prolongeut avec Intenslté, ce qui est un rare mérite.24 septembro 1893. ALEX. G-UXL'%IAET,
Orgai-î' wi do la Trinité, P'aris.

EREMENT1.
le son riego et lom za&anismo splendiio du Piauo " l'eatto, m'ont plu ismenstjment.28 octotbre 1692.

ED. ZtEIENYI.

Ues pianos dIroits do votra fabrique-SI J'en juge par celui dont J'ai fait l'aequisition.-réunissrnt toute les quîtés artietiç o.28 novembre 183. XI. OCT. P}:LLTIîFR
Organiste die la CathtdrXe.

COUJTURE.
Votre Piano cs' l'instrument 10 plus satisfaisaut et lo plus parfait qu'on Puisse disirer.15 décembre 1883.

:ualtro de Cliapello À Il% Cathé8drale Ct directeur de la société Pi'lhlarmonique

DIUCIUARME.
C'est un vrai piano d'artiste qui Tous fait hone.îur À vous et atu piïp. Celuit dont j'ai faitl'acquisition eat vraiment un petit bijou, aussi remnarquablo par la l'uissanco, lasaîour et labeauté du son que par les qualités de ses vibrations douces et velotées.Vos instruments méritent aussi une attention toute spéciale pour la ptrfectiou do leurméceanisme. Toucher facito et absolumnt agréatilo sous los doigts.17 janvier 1891.

DO.MdSIQUr DUCI6ÂEME.F
Organiste au Géou.

Vos Pianos so distinguent autant par la d4licattesso du toucher qui[ permet do Produire lesnuances les plus variées, qtue par la qualité sympathique et la puretô~ du son. L'é5galité et laprécision du tnd=anisnio sont admirables. Jo mu ferai un Plaisir do les recommander à tous ceuxqui désireront entrer on piossestsi d'uan instrument parfait sons tous les rapîlorts.10 mars 1t31.

Violoniste do sa majestô le Roi 30 oie$c.
MARTEAU.

Je ne plais Vartir sans vous exprimer mon admiration d'tan si beaut piano. J'ai 656encbaut6do son magnifllquo et doc la touche et délicate qui font le cItarns do tout artiste.7 avril luol1.
TIENRI MARTEAU.

Les Pianos Pratte sont fabriqués et à vendre seulement par

L.E.N.PIRATTE
Manufacture et M~agasins, No 1876 mo .Notre-]Dame

MO NTREAL.
D)ans la correspondance avec les annonceurs prière de menîtioînner la Recvueivalio:îa <.


